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X. T R A I T É. 

V n L A 
CONSTRUCTION ORATOIRE. 

Xi*'OBJET de ce Traite eft plus im- 
portant qu'il ne le paroît au premier 
coup d œil. L arrangement des parties 
qui fait la beauté d'un édifice , d*un 
tableau , d'une plantatioa , d'une ar- 
mée rangée en bataille , qui fait la 
beauté de l'Univers ^ produit le me- 
TmtV. A 
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me êftet dans rEloquence. C'eft di 
1 arrangement des mots que dépend 
toute la grâce & une très^grande partie 
de la force du difcours. 

Cette matière difcutée ayec ibîn ^ 
nous découvre non^feulement ce qu'on 
peut appeller le fecret du calent , ^^î 
eft bien plus que celui de Tart » mais 
encore la raifondês marches particulié« 
res des langues , & ce qu elles gagnent 
ou ce quelles perdent en fuivanedes 
fyftêi^es difFérens. 

Ni les Grecs ni les Latins n ont itt 
dans le cas de traiter cette matière 
dans ce dernier poiiit de vue .; parce 

Sue leur$ langues ayant la plus grande 
exibilité , ils n'orit pu attribuer les 
conftrué(;ions bia^arres qu'au, goût dd 
leurs Ecrivains, 

Ce Traité fera divifé -en deux par- 
lies. Dans la première on easaminera 
quel doit être l'arrangement des mots 
lelon la nature Se Indépendamment 
de la conformation particulière des 
langues. Dans la féconde » on confî-^ 
dérera la conftruftiun particulière de 
U langiie françoife» . . 
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PREMIERE PARTIE. 

.. PiP LARRANOEUENT NATffJlSL 



DES MOTS. 



1^ Et arrMgement ne peat «voir pour 
pb|ec que de iacisfaire oa l'efprit on 
1 oreille , c eft-à-dire de rendre le fens 
plus clair & plus fort » ou les fons 
plus agréables Se plus convenables 
àafujer. 



; PREMIÈRE SECTION. 

X>e ^arrangement naturel des mots 
far rapport à Pefprit. 

JN Ous prouverons que Tarrangement 
naturel des mots doit être réglé par 
Fimportance des objets ; & qu'effefti- 
Tcment il l'eft ainfi dans les langues 

Ïiî font aflêz flexibles pour fuivre lor* 
e de la nature dans leurs conftruc* 
AiJ 
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rions. Nous cxamînçron$ enfuite quèlè 
dérangemens l'harmonie peut càufet 
dans 1^ conftruâion naturelle ,; enfin 
nous montrerons les effets qui rcful- 
tent de cette conftruâion. Nous ajou- 
terons un Chapitre touchant la doc- 
trine de Denys d'Halicarnafle fur Iç 
principe de la conftruâion oratoire. 



CHAPITRE I. 

Que V arrangement naturel des mûfi 
ejl réglé par V importance des objets^ 

A Ouji établir cette vérité , car je 
crois que c*en eft une , il faut examiner 
comment les idées entrent dans notr^ 
efprit & comment elles en fprtenr. 

Elles /entrent quelquefois en foule 
ic pcle mêle , cqmme quand nous je- 
tons nos regasds fur une vafte plaine'^ 
qui nous oftire une infinité d'objets : 
c'eft la communication des idées par 
les yeus. Quelquefois auffi elles n'y 
§ntrçnc ^ue feme 4 (^và^ ; cç ^ui ar^ 
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jrive fu^'tDiu quand la communication 
/e fait ^ar les oreilles ^ & principale- 
ment par le moyen des fignes d'infti- 
.tucion , tels que font les mots. Com- 
me les mots ne peuvent être proférés 
jqu^ les uns après les autres , les idées 
attachées aux ipots^ ne peuvent aû(& 
.ibrtir qu'une à une de la bouche de 
celui qm parle > & par conféquent elles 
ne peuvent entrer autrement dans Tef- 
^rit de celui qui écoute. 

L'ordre dans lequel elles fortent 
eft-il indifFcrent , ne Left-il pa^s ? Peut- 
.on «gaiement , prcfenter d'abord les 
idées principales ou les acceilbires , 
l^s, plvi^ intécei&ntes , ou celles qui le 
^qpt le n^oins ? En un mot y a-t-il des 
x»bjeçsqâfon doit préférablement of- 
&ît-Sifi pi:emijer moment , c eft-i-dire 
^y mpipeni: le plus vif, de: Tattention 
^9 jç^kû qui écoute ?. . . 

On ne feroit point dans le cas dé 
faiçe cette' quêftion'5 fi les langues 
^tp^s^t ^â$2^:ifk^les pour fe plier en 
tfynt y aux divers, mouvemens de l'a^ 
«1^. ltn*eft pas douteux qu'alors elles 

A iij 
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fuiviflent conftsimment l'ordre qui fe^ 
roit prefcrit par rincccec ott le point 
de vue de celui qui parle. 

Mais comme dans plufieurs lai>r 
gués , il fe trouve des configurations 
grammaticales- qui exigent une mar- 
che ou ordonnance particulière y Se 
que d'ailleurs l'efprit humain a tra- 
vaillé lui-même fur fes propites idées^, 
pour en reconnoître & diftiîiguer les 
rapports ; on a imaginé deux nouvel- 
les fortes d'ordre, ou d'arrangement 
Î)our les mots : le grammatical ^ qiii 
é fait félon le rapport des mots , cbn- 
fidérés comme régiffàns ourégi^ 5 & 
le mét(^phyfiqut , qui confidére les rap- 
ports abttraits des idées. Si on y joint 
Tordre oratoire ^ qui ne confidére qujfe 
le but de celui qui parle > on aura troi^ 
tefpéces.d arrangement ou de toriftni^ 
dion qui peuvent être employées dan^ 
le difcoùrs. " ' . . 

; On dit dans la conftrudion gram- 
inaticale > bmm foUsr^ la> lumière dci 
>y foleil <« ; parce que le mot fiKs^ 
eft détermine à ctre^aa gérûtif > par 
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te mot lumen ; or , dit-on , le dcrer- 
fiiinanc doit être avant le déterminé. 
On dit , AUxanàer vicit Dariumc 
» Alexandre a vaincu Darius « j parce 
que le premier mot AUxanàer régit 
vicit , & que vicit régit Darium : voilà 
l'ordre ou l'arrangement grammatical. 
L'ordre mctaphyfique veut que le 
fujet d'une propofition foit avant fon 
attribut > la caufe avant l'effet , la fub- 
ftance ou l'exiftence , avant le mode 
ou les qualités qui lui appartiennent. 
Selon cet arrangement il raudroit dire 
foUs lumen , » du foleil la lumière « ; 

f>arce que le foleil eft la caufe de la 
umiére. Mais dans les autres cas cet 
ordre rentre à peu-près dans l'ordre 
•grammatical , parce que celui-ci, tout 
grammatical qu'il cft, fe trouve réelle- 
ment fondé fur la métaphyfîque. 

Au refte qu'on les diftingue ou non; 
ils ne femblent pas faits , ni l'im ni 
l'autre , pour régler la marche du dif- 
cours oratoire.L'ordre grammatical eft 
une entrave donnée à refjpric & aux 
idées , plutôt qu'une régie de conf- 

Aiv 
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truftion. Attache au génie & à l ana- 
logie particulière d'une langue , nulle 
part il n'eft abfolument le même. Il 

J^ a des langues où il eft prccifémeac 
e contraire de ce qu'il eft dan» d'au- 
tres langues : ce qui ne pourroit arri- 
ver s'il écoic naturel. Eft-il une phr^fe 
bien écrite en latin , dont il ne faille 
changer, ou comme nous difons, 
faire la conftrudtion , lorfque nous 
voulons la mettre en bon françois ? 
Il y en a donc une des deux , dont la 
conftru6tion n'eft point dans la Na- 
ture ,. puifque la Nature n'a pas deux 
voies. 

i 11 en eft de même de Tordre mé- 
taphjrfique. 11 peut être bon quel- 
quefois pour les favans » quand ils 
ûifcutent ou qu'ils analyfent leurs 
idées» Mais le peuple pour qui , Se 

i>ar qui ont été &ites les langues ; mais 
es femmes , dont le goût aide plus â 
polir & à perfeiîlionner les langues , 
que les difcuflîons & les analyies des 
fayans , fe doutent-elles de ce que c'eft 
que mode , fubftance > caufe , efifets,^ 
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qualités ? Le peuple ne connoit , ne 
voit , ne fait , que par le fentimenc , 
ou même par la fenfation que Tobjec 
produit enliu: cleftllmpreiSon réelle 

3ui |e détermine » qui le dirige : U 
ira Alexandre à vaincu Darius j ou 
Darius a été vaincu far Alexandre y fé- 
lon quil eft afFedé , Se que les objets 
le frappent : il ne connoit que cette 
régie. ' 

,11 faut donc en revenir à la troifié* 
me efpéce d'ordre , ou d'arrangement» 
â celui qui eft fondé fur Tintérèt ou 
le point de vue de celui qui parle. 

Qu'eft-ce qui fe pafle en nous - mê- 
mes lorfque nous nous déterminons à 
quelque mouvement. Je vois un ob- 
jet : j'y découvre des qualités qui me 
conviennent ou qui ne me convien- 
nent point i. je m y porte , ou je le 
fiiis. Je ne commence point par me 
mouvoir avant que de connoitre > mon 
mouvement feroit fans direftion ic 
fans caufe : je coimois avant^que de 
me mouvoir. Je veux aller au Louvre». 
je penfe d'abord au Louvre > enfuite 

A Y 
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écoutent ce qu'il doit dire Se ce qu on 
lui demande , qu elle eft la première 
idée qu'on attend , qu'elle eft la fecoi^ 
de, latroifiéme : Oratorum doqumtw 
moderatrix auditorumprudentia. Quand 
Cicéron prit la parole pour remercier 
Céfar du pardon qu'il venoit d'accor- 
der à Marcellus , tout le Sénat fut 
frappé de cette démarche , parce qu'il 
y avoir long- temps que Cicéron gar- 
doit le iilence , c'eft pour cela que 
l'orateur dit , dès le premier mot^ 
Diutumijîkntiu La féconde penfée de 
l'Auditeur étoit de chercher la raifon 
de ce long (îlence : ce pouvoir être la 
crainte: Cicéron l'avoir fenti : &«pour 
ôcerâ fon auditoire cette penfée oaieur* 
fe pour Céfar , il ajoute non timort 
aliquo. Pourquoi donc vous êtes vo^s 
lu ? De douleur & de regrer , partira 
dolore y partim verecundia. £t aujour- 
d'hui pourquoi parlez- vous ? Tantam 
tnim manfuetudàiem , tam inu/îtatam 
clementiam &c, voilà les motifs y après- 
quoi le verbe vient,nuUo modoprœterirc 
jfojfum. L'orateur a-t-il fuivi quelquc>*; 
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habileté fingulière à tirer de 1 arc : il foi" 
[oit paffir fis flèches entre la doigts écar^ 
tés d'un efilape placé pour but à une gran- 
de dijlance de lui y fans le blejfer. Voilà 
une conftruâion , mais qui n*eft point 
<lans Tordre naturel des idées. L'Em- 
pereur tire , & n'a point encore fes 
Jlèches y vers un but qui ne lui a point 
encore été préfenté. Il femble que 
^ns l'ordre naturel , il auroit fallu 
préfenter d'abord l'efclave qui a ta 
main levée & les doigts écartés , Se 
montrer enfuite l'Empereur qui tire , 
àvOuelque diftance de ce but. Aufll 
Suétone dit- il , Iripueri proculjlantis , 
prakentifqut pro fcopulo , dijpanfam 
dextra manâs palmam , fagittas tantâ 
^tne direxit , ut omnes per intervalla 
digitorum innocuè epadercnt : ce n'eft 
point Tordre de la métaphyiique 
grammaticale 5 mais celui d^Iamé- 
taphyfique oratoire , celui du fenti- 
ment & de la vérité. 

Tout homme ^ parle , fi c'eft un 
DemofthéneouunCicéron , voit dans 
ie Ç€svix & dans Tefprit de ceux qui 
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placés dansr la nature. Si la penféene 
rend point les parties de l'objet avee 
i^urs portions rerpeâivesi» il y a ren- 
verfement dans la penfée j fi TexpreP- • 
fion ne rend point les parties de la 
penfée avec leurs pofitions , il y a ren- 
Terfement dans Texpreffion : Or , 1 or- 
dre des chofes pour l'orateur , eft l'oiî- 
dre des impremons reçues 6c fenties , 
fclon leur degré d'intérêt : donc. 

Mais , il tout un tableau ie peint en 
un même inftant dans l'efprit y que 
devient cet ordre prétendu des parties 
de la penféd qui doit régler celui des 
mots? 

J'ai prévenu cette objection dès le 
commencement. Si j'y reviens c'eft 
pour donner plus de force , 8c de préci* 
fiôn à ce que j'ai dit. Je réponds donc : 
t^. que dans le tableau même qui fe 
Ipeint tout entier & tout - à - la - fois , 
il y a des parties plus éminentes , plus 
firappantôs s plus intérefSintes , qui oc- 
tapent TaÉrte par préférence j & que , 
qttôic][uè toutes les parties ayent été 
f^iijts en même temps ^ elles n*oBC 



•^i eu toooes le même de^éd^acteoi^ 
lion ^n&le premier iiifbicit. Os je iiit 
^e ce;» 4egres à'sùcwmxfaJk^enx ri»- 
gler lordre desr mo^s^ &qiie cet or*» 
îdre' ne fbra ni Lord]^.grammacical i- ni 
le mécaphyflquç« 

; Je;;réponds ' 2/^^ qaoî\ a pris le 
change , ou qu'on a vÀxâu le donner 
jpar cérce objëâion. Notre amepeniant 
h'eâr poiiit feuleÀient une toile teo^ 
due ^ ou une cire molle qui reçoit ui^ e 
empreinte ; c eft un courant continu 
d'iaées & de fentimens qui fe fuccé- 
dent les uns aux autres , & qui s'entraî- 
nent mutuellement par leur liaifon 
intime & réciproque. On voit , on 
fent , on délibère , on juge , on fe 
meut pour atteindre , ou pour fuir« 
C'eft de tous ces aéles fucceflîfs de 
Tame dont il ff agit, ici , & non d une 
feule image imprimée. 

Je réponds 3 . que quand même on 
conviendroit que tous les aftes de Tef- 

{>rit touchant un objet fe feroient dans 
e même- temps , ce qui eft évidem- 
ment £iU3C y il n'en faudroit pas moins 
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<]u il y eut an ordre réglé pour le dif^ 
tomi , qui ne peut livrer les mots.) 
4C' par confcquent lés. idées ^ que l'u- 
ne après 1 autre ; nous l'avons dit il 
y Z)xa moment. Lesliyrera«t-il dans 
l'ordre grammatical qui ne confidére 
que le matériel des mots , ou .dans 
i'ordte métaphysique , qui ejl deftL- 
tué de tout intérêt ? Et s'il ne fuit nî 
l'un ni l'autre , quel ordre fuivra-t-il 
que celui de l'importance des objets ? 
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CHAPITRE IL 

Quel ejl Vobjet important dam lu 
phrafi oratoire* > 

\J Ni phrafi oratoire peut ctre cdmr 
poiee de cinq parties , a un nom , qui 
exprime le lujeç de la propodcion » 
Alexander [Aieiandre] ^ d'un verbe 

3ui exprime 1 aârion , vieil [ a vaincu Jj 
'un régim^ du vierbe , qui exprima 
le terme fur lequel fe porte l'aftion ^ 
Darium [. Darius ] j d'un adverbe oi^ 
de quelque chofe qui .exprime les cirr 
confiances de la manière , du temps ^ 
du lieu de l'aétionjormcr , olim , ai 
Arhelam [vaillament, a^utrefois^, à Ar^- 
belle ]. Si on y joint une conjondion 
quelle qu elle loit , pour unir cette 

Î^hrafe avec quelque autre phrafe qiii 
a précède ou qui la fuiv< ; on a les 
cinq parties dont nous parlpns. Nous 
ne difons rien de la prépofltioo qié 
peut être comprife dans l'adverbe % ni 
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é^ rinterjefâionqui ne figirre point 
dans la fyncaxe , ou çlle çft toujours 
ifolée. 

Qt je dis que ces cinq Dardes s'ar» 
rangent refpedkivement de manière 
que k plus importance d'entre -elles 
eft toujours à la tête , c'eft-à-dire dans 
le lieu le plus apparent de la phrafe. 

Par exemple quand on dit AUxarù- 
dtr vicit Dàrium ad Arbtlam ; il peut 
y avoir quatre points de vue. S'il eft 
queftion de favoir qui eft celui qui a 
vaincu Darius , l'idée principale de U 
phrafe y eft AUxandtr. Si on demande 
quel eft le Roi de Perfe raincu par 
Alexandre , l'idée principale de la 
même phrafe eft Darius. S'il s'a^ijt dà 
lieu où il a été vaincu y c'eft ai Ar-^ 
btlam / Enfin fi l'on veut favoir quelle 
eft la viâoire qui a décidé, du fort de 
la Perfe , par oppofition à quelque 
autre viâoire non décifive , où Darius 
anroit été battu & non vaincu » c'eft 
le mot i^icit. Ainfi dans le premiec 
CAS on dira AUxander vicit Varium 
ud Arbtlam » c*eft Alexandre qui a 
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^vaincu «<, &c. Dans la fedohde : 
Harium picit Akxander » c*eft Dâriui 
-ai qui a été vaincu pat! Alexandre <s &c 
^ans'k; froifiéme iid Arbdïtm yici$ 
'DartumAle;itaniler '; ^ ce 'frit à Arftel- 
le que! &c. Enfin dans k qùaftiicnte 
ion àkoic Wc/i fa4 Airbdamiy» Ix vile*- 
^> coire' déêiflve fût celfe d'Arfeelie «r. 
.^ousne donnons point ceci commis 
un exemple de goût pour la cphftrub- 
"tiôn dés inocs , maii'cdmme'unexeni- 
-plê de Tordre ' d'intééct pbii!r H conT* 
•Mlâlon des idées V qui ne pouvant fè 
^èonft-ruire felonf Tharmoriie ,! comme 
<lei^4îiors , n'ont ^'^trè régie «ri ce qui 
'•cépcerne leur arrangement , que I^ 
«but d^ celui qui parle. 
c ' 11 éftihuthlé de dire que la corfjonc* 
^& kc place' cdUjôurs à la tête dés 
fliÉdft» lut lefqfàelle^ die^ihfliié. On 
^t péûde ^j dé tir» de triais^ de 
fW^ii^ / - phtés atlliïàfs ' qu\ia çom^ 
^^^ntémene di^s péliiibdet;^dés*'riièirft 
tere^ dë.jïériode?^^ çu dtsf inéîfes fat 
lèfqttels ils donffiié& : la taifon eft 
*iijpie^â^le« i!onJônâÂonsne contiennent 



le Dl LA .COHSTRtJCTIOll 

point l'objet important de la phrafc;^ 
elles en renferment la forme, iitipotr 
tance ? Voilà ma penfée touchant Vicn- 
ppc tance des objets* Je ne puis réta** 
biir .qu'en faifant voir oue . ce fyftô- 
me a été conftampiei)t lum par les 
j>ons Auteurs qui opt eçiployé, des 
langues afTez flexibles pour le prêter à 
ces différentes c6n%uâipns ^ie^onle 
befoin Se les cas.' 

Je dis I ^ . que fi le fujct de la phra- 
feeft l'objet principîil ,.il doit paroî- 
.tre à la^ête. Cicéron veut faire (ennc 
i}ue la.eloire du pesuple Romain ç$ 
renfermée dan^^fjctle de Luc^Il^s.', 
dont les vidpires ont été chantées par 
le poeW Archiasj- il i^e dira points 
Pa^tumjihi FopuUfx, Rçmanus Aftrtfit j 
inais, t^^k^MiPfÂ^^,^W >i^^^ 

n? tra4sir4|pas^j^;^vI^'P«uplpB,pnn(ai^ 

^^jcju^ti^ft ouverrUPonj , ^^î«4 lyft- 
ficuUiis y commapdoitnosarn^é^.c^ 
Sr. Sa^a^ foUtudii&s vpci rejpàndenti 
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mmt eonjîfiunt. » Lcis rochers Se les 
s» ibiicuaes répomient à la voix : les 
» bêtes mcme4es plus féroCes fe laif- 
» fenc fléchir par les accords , & (uC^ 
i9 pendent leur foreur ♦«. ProAt. Peët: 

Dans Tire- Live : Mttiia â(e eft 
Aa&ox îûneris hujus , Metius idem hu-* 
Jusimadiinarôrbellï^ Metius fc^erii 
Rorhani Albanique ruptor, • . . Ceft 
9ïr Metius qui les a conduits , c^eft. 
»> Metius qui a été le boutefeu de cette 
99 guerre , c'eft Metius qui (Sec. 
~ Primus fentio mala noftra , prima 
refcifco omnia ; primus porro abnun* 
^ cio. Tçr. i> Je fuis le premier, qui fens 
99 nos maux , le premier qui les ap-^ 
9 prend ,: le premier qui &g «. 

Quand Scévola veut apprendre i 
Porfenna qu'il eft Romam , il dit i 
Romftnusfum cii/is. Liv. » Roniain fuis 
3» citoyen *• . Quand Gavius s'écrie , du 
Jiaut de la croix où il eft attaché , il diti 
civis^ Homanus fum j Gitpyen Romain 
îefuis. Cic. Pourquoi cette différent 
ce de Gonftruâion ? La qualité de Rù^ 
main c|:oit 4^s Vm l'objet principal j, 



4ans 1 Aucr^ c'écoic cçile de ciitjytm 
11 eft indifférenc , dit*oQ » de dire 
AUxévnder vkit DariimiiôiïDariUm 
vicit AkxAndtr. Oui ^ dans cecte-ptcM 
poficion ifoiéej oui ^pax cette raifon 
pe porte aucun intei;et déteritiieé; mais 
£ on vouloir faire fentir que c eibillÀ 
scandfe & non un autre roi quiiâ 
vaincu Darius,ou qu'on donnât lafuitt 
des Rois de Macédoine caraâérifés 
ch^cujtl par un trait hiftorique ; après 
aroir dit que Philippe aafTervi la Grè** 
t^ I feroit-il indiftcrent de dire : AU- 
xander yicit Darium , ou Darium vkit 
^lexandarf Alexandre a vaincu. Da-» 
rius 9 ou c'eft Alexandre qui a vaincu 
Darius. Si au contraire on. vouloit 
fixer l'attention fur Darius vaincu : 
ic dire que c'eft Darius qui a été 
vaincu par Alexandre ; ne ,feroit-il 
pas mieux de dire » Darium vicit Mor 
fimder? 

I a^. Si l'objet principal eft raâion 
même qui fe fait ou qui s'eft faite , le 
verbe qui i'e:^rime fe montrera le 
premier : fa^'apud Leccam y diftm 
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huifii partes Icaliae \ Jlatuijii quo qaem* 
qçe proâcifci placeret ; deùgifti qups 
Roms relinquer^s » quos cecum edu«r 
çeres \ defcripjîjii partes Urbis ad in- 
cendia f conjirmaju ipfum jam (e eiù-r 
turum ; dixifii paolulum... Sec. inverui 
faut qui te , Sec. Cic. Cat. i* n VoU| 
a» vous êtes rendu chez Lecca ; yoii| 
n Y avez diftribué les différens canconi 
f> de ritalie ; vous avez réglé làs pof- 
«f tes où chacun doit fe tendre j voui 
i> ayez choid ceux que vous devex 
9> laifTer à Rome > ou qui doivent en 
» fortir avec voi^s «. 
. DolebamÇr pehemefiierangebaro!iitï..\ 
CiCf pro Marc. » J'etois touché , & 
» vivement affligé ». 

Manet altâ mente repoftum. Virg% 
«> Elle gfurde dans le fond de .ro4 
svcœuriK, 

Ibant obfcuri folâ fub noi3:<^ Vira 
» Us alloient feuls dans la nuit obl^ 
jp cure *«. fv 

Perfonat ha^c ingens latram regnK 
rrifauci. >» Il fait retentir ces vaftes 
ftfo/auQiesdçc «• 
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3^. Si l'attention principale eft due 
à l'objet de Taâion , comme il arrive 
très-fouvent , alors le régime paflfe 
avant le verbe : Tantam manfuetudi-i' 
nem , tam inujitatam dementiani , &c. 
ntiilo modo prxterire pofTum. Cic. pro 
Marc. » Une fi étonnante bonté , une 
•^clémence fi inouie ne peut réftef 
» fans éloge «. 

- Cœlum , non animum mutant qiu 
trans mare currunt. Hor. >> C'eft de 
i» climat & non de cœur qu'on changé 
w quand on paffe les mers «. 

inttnd^um meum ruina rejiinguam. 
Sali. 9> On met le feu chez moi , j'ab- 
» batterai le toit , pour l'éteindre or. 

Voici un exemple plus long : Qui 
mraque in re gravein , conftantem^Jta" 
biltwqutjt in amicitiâ prctjlittrit , tum 
ex maxime raro hominum genereju- 
dicare debémus ac poenè divino. Cic, 

Les exemples à% cette efpéce font 
fi communs qu'il eft inutile d'en citer 
davantage j il n'eft point de période 
latine ou il n'y en ait, 

4% Enfin s'il s'agit de la manière » 

OU 
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éu de quelque circonfttoce de VzSdovk, 
ttpfimée vtix le verbe jlad verbe, ou 
ce qui en tient lieÛL paroîtra ila tête r 
':'' ffonbtnè' convehitint , nec iri'unî 
£càt morantut majeftas &amo£.Ovid. 
f» Difficilement nabitent énfemble i 
n la dignité & Tamour «J 
" Tandem aUquando, Quîrltes , Çati- 
ËHam. . • . Cic. » Enfin Meiffieurs ce 
M CatiKna > cet homme ». - 

'^ Siquantiàn in agro lodfque deièt*- 
ûs audacia poteft , r^ntum in foro, &c 
, Pourquoi ces cpnftruâions ? Parce 
que dans les propoiitions modales » 
c'eft le mode 9 ou la manière ^ qui 
cft Pdbjet de celui qui parle; 

Il y a plus î de deux mots qi^ conr 
courent a ne former, qu'une nqtion ^ 
ndée qui préfenre lapî^rtie de la no-- 
, doii la jplus importance y fe montre 
. la première : Neque turpis nxQtsJfçrti 
;■ TÎro , nec mmatura 'confulari , iiec 
; niifir^ fapienti. » Nulle mort ne. peut 
, so^ttxc honteufe pour l'homme de t>ipù^ 
m ni prématurée poiït un cônfulaire , 
## ni malheureufe pour txk ^ge «. J^ 
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traduis Je$^ pxçiiijpl^ç^.liiuos tnSuÏjzn^ 
Txyïdvo^è^'àiis awtant'iqué je lÇrpijW% 

jiàs /fi^ dîifipile . <i^Qn lé penfej o^ jfe 
conformer a Id çonffruâEion latine , q|| 
du moins d'en approcher. , ^ 

Mais de peur qu'on ne sUmagjun^ 
que^s exemples ,çourt$,ontéç(C prçu- 
yes après di^ fôn^aes rÊfcKcrcHe&jjafjj 
pliqudjis Te même princxpe i,àksffOfr\ 
ççauxrplus €Qniîdé\a5iç^ ^I^^Aft^??** 
il^^ît jotqfîre;parrr^^ ■•''>{' *ï 

TbiK le inond^ fait ce" commenpe-' 
ment; de,. U premiçre patilinaira da 
Cicéron : Quouf^ug tandem. ati$terj^^ 
Çcttillnà 9 favmtilino^fd'i «Jofqo^à 
î> quand aBiîrçfez-Yoûç , Caçilina , de 
johotrepâtienceft^X'arare de k période 
4ft unïentiraeot d Wig^)y>n.^ d^jfOBh 

J'jatïence i-^c^eÇt ç|ojxç. ï^pt^rode épui- 
ëe qui^eftMô preiîuéc :^ ieprincipal 
çbiet i_.&» ereft' cdtur, qui ie montre % 

ratèçè "' - - • - -• 
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abufe. Patkmiâ n^â e& nécefl^lirô^ 
au (ens ^ mais il n'a en ici <|u'uae £;>rce 
lubordonnée , placé oà il eft. 

Quandià etiam furor ifU mm nost 
ehâet ? {^uem adjiaem fifi ^ranétta 
jaâabk audadaî Ceâ; la xacme mar-- 
cl^e préciÇçment , pa^ce que. c eft. le 
mèoie fonfl die penice èç de fènticûent :. 

Ëo^fy^e ,^.quamdià yipum aà finafu^ 
'or ifie mus , ces txçÀi mats eii£em« 
^qui fout iortiç a?ec caoc de /orce* 
là penfçe,^ ^hir ^ icdk, vtftre » doi- 
vent être fi^^nt dHdeZiquf, tpt^^tino ïa 
Ijsnsfc Cb h;'^i^,^{fas àl^tep^uf «eU quV 
2a4e;r ibit .pea çiiergiq^i^rtopc éft fort 
di^s 4ceccg Période ViOïais il y ^ des^ 
objexs pl^:^ in(cce(Iàn$^,(|tie'celiii qU'il 
prcfeme , & par conféquent; iU <fc- 
yoient paflTer avant lui. . 
. Mais^dirar-t-on , pourquoi Md^Àr 
d^le mepfiî>r^fuiy*nt,p eïl-M potnc 
^Jacé zvzt^tj^àabit î Cette cpnftruc-^ 
tion ne femble pas s'accocder.avecle 
principe*. 

La difficulté difparoîera par une 
légère ohfkî:w2kûonmÈJ^watA\audmia, 

Bij 
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audace effrénée , font deux mots qui 
appartiennene à la mçme idée qui eft 
celle de Vauiact ; le mot effranata ne 
faitquy ajouter un degré j mais ce 
degré eft pourtant rpbjet le pluç in-' 
téTelïànt qui foit dans l'idée .; ainfî - 
effranata deveit être av^nt audacia. 
Peut-être qviaudaeia aproit dû refter i' 
coté de lui pour compléter Tidée ; 
mais comme il ialloit une âniile écla-: 
tante , ic qvutjaSabh qui eft de trois 
longues 9 dont la dernière eft maigre 
& mince ^^nVuroit point frappé vive- 
ment comme ^udatià , dont le daâvle 
& Ta final fôiit Un éclat de voix \ ût^ 
été décidé par le femiment 8c par l'en ^ 
reille > qu'effrariata marqueroit par fa' 
pofition la place de Tidée dont il ex- 
prime la plus forte partie , ^ qu'au* 
dacia changerait de place avec \ç mot 
fuivant oour produire une finale ^ufli 
vive qu faarmonieufe. Nous dirons çi- 
aorès les modificatious que la loi de 
l'harmonie ajoutç à np^re principe. 
Continuons : 



latii y nihil uriis vigiliit , nihii timorpo^ 
puU Romani , nihil concmfas bonoruM 
4mniutn ^ niftf/.;.. nwveruntf Rien n eft 
capable de mous toucher : c*eft le mhA 

aui marq[ue robftination invincible 
e Cacilina : r^numéradon des cho^ 
ies qui devroienc le coucher y eft toute 
renfermée , aucune chojè. 

Patere confiUa tua non fends. Patere 
ii'eft-il point ici le mot qui joiie le 
premier rôle , & qui doir fapper le 
plus Carilina ? Tout qfî découvert*- 

ConftriUamjam omnium horum conf- 
sientiâ cofijurationem tuam non vides ? 
ConfirlSam préfente l'idée dfenchaîne- 
ment ; omnium horum confcientiâ n eft 
quune forte d adverbe qui exprime la 
m^tûére.QuidproxÏTtiâ; quid fuperiore 
noSe feceris y ubi fueris\ quos convocâris 
Érr, Voilà les circonftances ; on les 
préf<mce toutes avant le verbe , parce 
qu'il s'agit d'elles plus encore qiie du 
verbe qui fiiit : Quem nojirâm ignorart 
arbitraris f 

O tempora > 6 mores ! Il n'y a point 
Biij 
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ici d^ut^arrangemens , puiiqu un mo^ 

Semm Me imelUgky Cmfitl videty 
fUe^ tofntn pim'I II foffit db traduiFe 
pour faite fentir le principe : » C'eft 
j» le Sénat qui .en eft dnftruit , c eft fe 
9» Cpnful qtti 4e voit , & un tel hom- 
>• nae vit encore J « F/l'if / que dis- je , 
•il vit ! hnà verà ; il fait bien plus » 
d^ttMi in Senatum vznit ^ ii'paroît-au 
•Sén^» Qu y feir-il ? Fit pMici cénJilU 
partktps : notât 6* iefignat ûculis ad 
jcadem unuw^iumque nxfirûm. U s agit 
d'ajâtion , on le voit par rariangement 
d^s oiors» 

M>s autem viri fartes : c*eflr un autris^ 
arrangement , ceft un reproche à faire 
«à ceux qui font a k tête de rEtac : Et 
nous y nous qui amomnotn pmrit ^ 
mus eroymts faire afft^pcwr eâe , &c. 

Il eft i je crois , inutile de pouflèr 
plus loin ce détail. Cette vérificatioft 
^eut fe faire dans Cicécoa j dans Ti- 
te-Live , Sallufte , Térence » Piatite >■ 
i6cc> pce^ae icTun i>out.à i*3.v^xû t^Ue 



Ùnz oL^e^e qudL^ues p^i^ges où 
TuppUça^ion ns] ^en^ble jp^s Ci Ji^uceu- 
ù tTu ijiis/auahus , ifiU Uf^ibm^ijlâ 
gUàiatoriâ corporis jirmitate , taïuknt 
vini in HippLji nuptiis exhaufaas , mS 
ubi neujfe êf^ in pQpuli Romani cpn^ 
ftSu vQmere pojlridie. Cic. M^is çe% 
çtxemple xeatce dans la rigie. Lob- 
}ec fur lequel fippuù^ rOcaceur ^ ed: 
la force d^ tempéca^^ ^'Aiuo^ne.^ 
pour faire juger par-là de Tiexcèc -de 
Ùl dçbauçjie. 
. En rvoici un ajiure juré <les Vemne^; 

^ifm,f^Uh purfj^iç yXumçâqifis taUuri ^ 
wdUr(^\4 ^^. i¥ Mttorfi. U ^ft ^^^r*-' 
taini. dip-oçL^^t^lajfïiaçipab idée 

. Mais je 4^t^Qile<}ael e^ft ici lef re^ 
m^r 9il?iî€fjq4i frappe: .c*eftj*n honar. 
OH^ cfob^i .ea -p^ajD^uâ^ ^flnipfiUé^ 

4'4t«»d > , <S( • cgf^oi .r^ 1^ Jr^ftfbtlH 

Biv 
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cérèffàrit j tar fi-cet homme ri'ét»it 
qu'un citoyen ordinaire , on n'y fe- 
rôit point! d'attention. Ceft le conr 
trafte de la décence de l'état avec Iz 
condirite <Ie l'homme , qui touche. 
D^ailleurs y dans les tableaux & dans 
les gradations ij y a un ordre prefcrit : 
il .faut voir l'objet principal avant les 
àccefibires ^ le fait avant les circonC- 
tances 5 l'homme avant ce qui l'ac- 
ébmpagne & qui n'eft que pour lui : 
or ici la conftruâion. latine eft fidèle 
à ces lois. 

On peut joindre à ces preuves celle 
qui fe tire des figures oratoires. Com- 
me ces figures né confîftent que dansr 
un certain arrangement deâ niots dans 
hf période , où dés idées dans la pen- 
fée ,' elles ne peuveni! avoir pour prin- 
cipe commun que Timportânce'des 
objets; ce qui ne peut fe prouver que 

Î«r les détails : La Répétition pré- 
enreen tète le mot important: TAd-» 
jonftioh fupprime Ifes Verbes inutile» 
{>our faire (ôrtir les noths qui inté- * 
ttÛènu La Disjonâdoâ fuppcime les 



Oratoire. j j 

Uaifons qui embarradènc j la Grada- 
tion n'exifte que dans Téchelte des 
idées ; l ellipfe laiflè tomber tout ce 
qui n'incérelTe point & ne faifit que 
les chefs d'idées. It en eft de même des 
figures de penfées : de la Subjeâion 

a ai interroge Se qui répond ; de l'Ex- 
amation , qui s'échappe en éclatant; 
de l'Imprécation qui s'écrie , puiffint 
tous les voijins enfembk conjurés ^ de la 
Sufpeniion qui préfente une foule d'i* 
dées importantes, fans dire quelufa* 
ge on en doit faire j de TApottrophe 
qui applique l'auditeur à, l'objet; U 
n'en eft pas une qui puidè être fon- 
dée fur un autre principe que l'impor- 
tance des objets. Âinn tout conclut à 
établir le principe général , de frap- 
per d'abord l'efprit de l'objet dont on 
veut qu'il s'occupe. C'eft à cet objet 
que font dues les premières attentions, 

3ui font les plus vives > qui ont le plus 
'adlion& d'effet. 



it 



Bt 



34 De la CoHSTRoÇTroN 



CHAPITRE III. : 

Que Varrangement naturel des mats ^ 
. ne^.peut f^éder qu^à l'Jiarmome^ 

J[N Ous nepâxlons ici qua dçstÀérçmgêr^ 
mens libres, causés ^^ non.pâv la;roir 
iieur ou la foihlcSh de la langue gu oa 
emploie , mais par le goût ieul & par 
l'iaée ds celui qui parie : & aous di- 
Jbn5, que Tordre aarur^l . (jue bous 
•Tenons d'indiquer , n'eft jamais dér 
rangé que poux plaire à loreiUe. 

Cela e& évident : car fi l'arran^^^ 
^mçnt des -mots ne peut être réglé xlan^ 
une langue riche & flexible que par 
i e%rit ou par l'oreille y dès que l'ar- 
jcangemerut pngfcrk p^t l'efprit ceflj^ 
dWoir lieu, ce ne peut erre q^e p^rce 
que roreille en exige un autre. Noi^ 
ajoutons feulement ici que corrjnjp 
l'oreille en fait de langage eft nétef- 
fairement fubordpmiée à Teforit, fî 
elle fait quelque ufurpation lur lui , 



ce ae-doit fcr^^i^eii^as le$ partie les 
moitts importances , 4^ que qu^d W 
{jsns mtiUQ y gagne ^ -qa du UKUns 
<ja U .uy perd pap. * j , ;, . o . ., . 
, ..Ni)i*s pirendriqn$,icij,|>e^ çMi^pIe 
lïp jj^flf^ç l^V^f^»*?"^ O^ntreiHln^ , 
s'il p'ffxç^t^ 4'u«> P<^^^' y H: p^i^ 
^'^J'^W^M Wïç ïfaifoiî djB plus qu^ 
l'oj^^teurppmrdéc^hgefirordre ft^tjKe^ 
des moc^ s c'eft la contrainte du v^t^. 
j^iais malgré cçxte oontr^di^e le pri^« 
dbe.qap npw^ 4î(ff;;^<is,é^aJ>ji,fe cko^vo 

voici : . • ♦ 

Aretdger , inào mortensfint aeris hirha» 

Qijel leffl objet itpporrant dans la pre- 
mière phrafe 9 4rxt ager f N'eft-ce pas 
aret ? cela paroît évident. PaiTons a la 
feqonde.Ofi dpm^ndepQVirquoi Ther* 
be féche ; on répond , vitio aeris mo^ 
rituf htria, ; ou 64 pn veut , pitiojneris 
piorknsherbajitk. h'ohJQX pripçipaleft 
évidemment îndiqi^ic par la demande , 
f&ur^uQÎ f la réponle eft , pitioaeris. Le 
poète a dérange cette conftruâion pour 
tWfi foQL yers^ mus cependant il ^ 
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marqué la place des idées dérangées»' 
par les mors qui en conriennenr la 
porrion la plus importante. Aeris fe** 
roit à coté de vhio , fans la conrrainre 
duivers. Herba de même à côté de 
m&rkûs. Maii rie pouvant y être i ài\ï^ 
fe dé l'harmonie & du tecniquë dur 
vers , ils lie fe font placés: à la fin qu a- 
près avoir laiflc à leur place , ritio ,' 
& moritm , qui rappellent à ieux Tun 
atrisjk 1 autre htrha , pour complerter 
ridée dont ils n offrent que la partie 
la plus intéreflfinte (« ). Mais prenons 
nos exemples dans un orateur. * '^ 

(<t)Ilenefidemé- 1 dans le Jouraal 4<y 
me d< ces deux vers ' S4vans du mois d'A-: 
qu'on m*a oppofé | vnl 17^4» 

Qui Ugîtîs flores 6f humî mfctntUfraga 
TrigUvs j â paerî , fitgîtt hinc ^ tatet angvis ù^ 



On a dît que an- 
guis ctoit le mot 
cffentiel du fécond 
vers, & non^ijg'i^itf: 
Je crois Qu'^ n s'eft 
trompé : JTÏgïius ici 



On peut voir leTre- 
fbrdeRob. Et. Edît» 
de Geffner. Ainfi , 
c*eft le moifrigidur 
qvii renferme toute 
ridée du danger. La 



BgoittmoTtel^îetifer. \ mm ifi^j^i, cachés 



Ouvrons Cicéron , c'eft-à-dire ce» 
lui de tous les Latins cjai a le plus 
factifié à rharmoaie \ puifque c'eft lui 
qui a introduit dans la profe latine , 
ce nombre , cette mélodie cadencée > 
qui a tous les charmes du vers > (ans 
en avoir la contrainte. Nous nVxami-* 
nerons que les premières lignes de 
Ton Orateut. Souvenons* nous que lé 
principe qu il s*agit de vérifier eft » 
que les Latins plaçoienr les mots foi* 
vant le degré a intérêt qu'il y avoir 
dans les cnofes que ces mots expri- 
moient y & qu ils ne dérangeoient cet; 
ordre que pour l'harmonie. Voici la 
période :'■ 

Utrum difficilius an majus effet , »«• 
gare tiUfapiùsidemroganti, an efficere 
id quod rogares , dfù multùmque àxdn-^. 
tan* Isfatn & negàre ù quem unicè di-^ 
ligerem , culque me charijjîmum ejpi. 



fousrherbeJleASn". 
gulier que le. criti- 
que m pris tous les 
exemples qu'il m*6p- 
pofii, dans les poètes» 



chez le(quelk ils peur 
vent prouver pour ^ 
& jamais contre le 
principe dont il s*a«i 
git* 



Jkuirm 9 prmftrtim & jvfia ptunti & 
praclara cupimti, durum adfmdùm mi^ 
hi videhMur. £t fufcipere ta'^.tam run 
^uantam non, mode facult^f^.'<^nfeqm 
difficile €£kf , fid etiami^ogitadev^^epîn 
fkSi , j^iXi arkiircAar t£e ejus qui ^eftr, 
tjuur repr^ù^f^on^nt doB^tm^tqiiepriin 
4finuumH i ^ • :i 

c , Vailà un iisioFceau plein d'hacmcH 
ni^ j qn en ironviençjra. 11 s'agit d ^û 
^re ladiiTçâiion fuivanc notre prin«-> 
çipe.. / r ' ' ^ . . •' 

. ' GiQ^i<m fr.opofe 'ïine qd^oh , le 
yremi^r niot Tannonce , utxum. En*» 
iiiite .yi^nnetvt les qualités qui , dan» 
les deux objets , renferment!^ liçcaidl;: 
c-eft.la difficnké & la grandeur :.i]p- 
^U$s an majus. Si la phrafe i;i croit ni 
périadique , ni copiparaiïive » elle te 
léûvémt à ceci c HniC/^ffiçiU:&, ?Mn 
gWm^. . - ] : .:•' ' .,:.. , • ., .,1 
On n*a point encore marque les 
de«iK obfets*: l'^ifbrit les demande- »V 
c'efk negâre , & egïénere. CTeft pourquoi 
les deux verbes font cî^aciwa à la .têre 
dé la phrafe ingldexu^ » pm M$i& ^m»; 
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vent. Arrive enfuite le î^erbe acc9m-' 
pagne de fes adverbes ^ diumultùm-- 
quedubitavL II devoir être U dernier^ 
parce que la phrafe n'étam pas pour 
lui , mais étant lui , feulement pouy 
la phrafe , les premières attentions ne 
lui ctoient pas dues : Lequel ejl plus 
AifficlU ceci, ^u cela : je doute. Çonti- 
Duons : , , ! 

Nam negan eu . • . voilà le verbe , 
qui étant mot principal > fe remon- 
tre le premier : ei , quoique régime , 
ne* vient qu après , avec ion cortège,, 
qùem unicè.. .. eui me. . . . jujla petenti : 
& toutes ces parties régiflànres ou re- 
pies , mifes en mafle , faifant l'objet 
intérellànt , font placées avant le ver- 
be : durum ndmodùvi vidthutur. Negare 
*eft dans cette phrafe , comme un fùb- 
ftantif, & les. phrafes incidentes qui 
y tiennent en font cpmme l'acj/eûif. 
XJn refus tel , ou en telles -arconjîanccs 
où à telle perfinne , efi dur. La fuite 
prpuve <|uevce.tiuj[ajnge8ient n'eft pa^ 
du hazard : 

Es fufçipere tantaîai rem^ nuaptam 
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non moddfacultate confeqid difficile effets 
fed etiam cogitatione compleSi , vix ar^, 
bitralar effé ejus qui vereretur reprehen* 
Jiomm doSorum atque prudentium. C*eft 
toujours ladlion , principal objet , qui 
eft au commencement , fufcipere ; le 
régime du verbe tantam rem , avec 
fon modificatif qui s^écend jufqu'i 
ccmpleSi ^ ne vient qu'après* Les idées 
néceflaires foit aii grammatical , foie 
au mécaphyiîque de la phrafe fe pré* 
fentant à la fin , s'arrangent au gré 
de loreille , parce qu'elles font les 
moins intéreflàntes pour 1 orateur: 
vix arhitrahar ejfé ejus qui vereretur re- 
prehenfionem doUorum atqueprudentiumi 
C'eft ici qu'on doit obferver le déran- 
gement des idées. Si l'orateur eûtjfui- 
vi Tordre d'intérêt , peut-être eût- il 
rejeté vereretur à la fan de la phrafe j 
mais il a eu trois raifons pour en ufec 
autrement : la premiére^que videbatur^ 
qui eft tout-à-fait femblable à verere^ 
tur y termine la phrafe précédente : la 
féconde » que , dans cette phrafe , de 
quatre mots qu'elîa renferme > moca 
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â4jà longs en eu^-mèmes 5 il y en crois 
^ui fifiiflent par un foondée, veretetur , 
reprehenfionan , ioRorum i il n'y a due 
prudentium qui finiflè par un ïamoe. 
Si on eût mis un autre mot que ce 
dernier , la chute auroit été lâche plâ->, 
tôt qu harmonieufe. Enfin la troifié-* 
me raifon eft que refprit, qui aime la 
variété & l'exercice , n'eft pas fâché 
ou on lui préfente quelquefois les cho- 
ies à contrefens. Cette nouveauté lui 
plaît ', &c le réveille : & plus on a fon- 
gé â plaire en écrivant ^ plus on a ufé 
de ces renverfemens : c'eft pour cela 
qu'on les a prodigués dans la Pocfie, Se 
£ir-coQt dans la Pocfie d'appateil » où 
Tenvie de plaire à droit de fe montrer t 
ce qui néanmoins n empêche pas qu'on 
lit toujours pu reconnoître la marche 
des langues (]|uiotit ailes de flexibilité 
pbbr fûivre la mitore. ' 
• On peut reconnoître par cet exemple 
de quelle efpéce font les idées qui . 
peuvent %tre dérangées par l'harmo- 
me« Ce ne font que celles ^ui arrivent 
les demiéces r & qui font moins nécef^ 



faires à la période coafidér^efcommil 
oratoire quç iXdiOame ptKafe «gr am* 
iaatiç^le. Lofeille , Teipck, le .cœar ^ 
iafluaiat de ccxncerc dans .coiat ^-' 
cours j roreille s*ipc^upe de Vb^vmO" 
me & des iK^mbres ^ rei{)irit du.feas 
& de la peftfce j le cœur , de rinté* 
rêc de celui qui parle ou de ceiii^ à 
qui on pariç. L*eH>rir na pour ohji^t 
flue d'achevef ;& «de i^rm-ioer £x péiw 
iee 9 ce -qui ie fait le pli^ ibuvent pat 
le verb»e^ A.^ jquana la J»euDfëe dc i^ 
phrafeiÎDtti: rerinioces ,. refprit s'ar-» 
rêre & jfe repaie ; ^i jidts prationis, 
L'o£eiUe de mcme ^'unhe tjénxffki** 
remeiM aux repos «de l'e^it : 3C*eft jâ 
qu'elle Jitage à l^Àék ies fpa^ qui y4fio'4 
nenr^de la fra^^f* C^ four mt^ pà? 
ion que |!^r<c A*si,WQï^»vec h. lAi^tydse « a 
vpujla q«^ J^s:, êi)taW<i furent • ^omfoi* 
fées de fons plu$ ags^abie^i &: plu^ 
çhoifis <|i*e 4a»ç le j:efte^ k |)çriQde. 
Or poi|çrtie^«tei:^çe eégle «ni}raiiqmi# 
il>aiallii tj^'ikStt pç»^k.ae?.tlà:M«j 
fS^ ^quifiilqièefeîs jnc«:id«eiblt>greiîH8«it 
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des derniers mots de la période «aâ^ 
*de la faite tomber au gré de î*oreiîlè. 
Quoi fi iafperum fri$ :( ait QaintilieiK 
parlant des finales ) ctiat hac ratio 
. mumrit /> qmd apadji$mimi & Grk^ 
. & hat'mos pr^^Hi ft jrxquent^mè. 
Mais comme ce déxangeine&c >. s'il 
pouvQÎx nuire fenfiWemenr à riiwcrcc 
• & au point de vue de celui qui parle, 
feroit cqndajmné par le goiir même §c 
pax îe bon fens.> qui eft le pete du 
goût , il s'en fuit que les idées xjue 
rharmoaie peut déplacer , doivei^t 
être les moins importantes quamt 4 
l'intérêt j & par une féconde oonfé- 
ouence , que tes idées qui arrivent lesi 
dernières dans le difcours oratoicie 
font les moins importâmes qwnt à 
fintérêr^ quoiqu'elles puiilem ^l'^rr^ 
^iis que les autres ^ quant aufens m^- 
taphyfique , ou au xegime gcammari- 
t:sa. Il n'y a point d^exep3[ue diez l^s 
latins auquel certe obf ervatioû ne puif- 
fe s'appliquer : ils font tous 4¥^. fc. 
cas de ta fiuale gqç fto^s y^jnpos fî'a- 
ijalvfer ,. ou de ^élle^ àm jop^ zwffi 
*citee-ci-deirus i^/iog. 18. * 
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CHAPITRE IV. 

Que c'e/? de Varfarlgemtnt dts mou ; 

félon V ordre de la nature , que réfultt 

en partie la vérité , la clarté , lafor^ 

ce y en un mot la naïveté du Difiowrs. 

Xak naïveté renferme la vérité , la 

i'ufteffè 5 la clarté : elle produit la cha- 
eur , l'énergie , le moelleux ; elle con- 
tient toutes les beautés , & couvre 
prefque tous les défauts : c eft par elle 
que loraifon perfuade & convainc en 
mcme^temps; qu'elle fait voir les ob- 
jets , comme s ils étoient vivans & 
animés y & qu'elle nous y attache par 
des nœuds invifibles : en un mot \ 
c'eft la naïveté qui fait la force auflî- 
bien oue les grâces. Il s'agit de faire 
voir dans ce Chapitre , qu'elle dé- 
pend principalement de l'arrangement 
des mots. 

Il ne faut point que les dififérens 
emplois qu'on Êùt da terme de nai^ 
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veté nous caufent ici la moindre tn-^ 
quiétude. Il y a bien de la diffcrence 
entre la tmvai ic un/enm^té. 

Ce qu'on appelle une naïveté e& une . 

penfêe » un trait » on feiritinient qui 

nous échappe nialgré npu$ , 8c qui 

peut quelquefois npos fairçtort inousr . 

mêmes. C'eft^ l'eifpreiïion de la légé-^^ 

reté » de la vivacicç , de Tignoranœ » 

dt l'imprudence » de l'in^bécilité » 

Couvent de tout cela i la. fois» Telle 

eft la réponfe de la femme à fon mari 

agpniiant , qui lui défignoit on autre 

n^ti : Prends un tel , u fc conviera , 

croii moi. Hélm ! fy fongeois ^ répon^ 

dit la fen^me* l^a naïveté zxx contraire 

n'eft que 1# langage de 1^ franchife > 

de la liberté , pe la fimpliciçé. 

Dans une naïveté , il n'y a ni réfie^^ 
xion y ni travail ^ ni étude. U y ^ de 
tout çqU dans le discours naïf ^ mais 
il n'en paroît p^s ^lus q^e s'il n'y en < 
avoir pas. 

Dans une naïveté y lapenfée , le tour , . 
les mots y tout eft né au fu)et ^ tout en 
e^ {prfi fàps art , ùxï^ es^^ien , ffm9 
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t^Màiçau Daftis le naïf ^ on a exatnî- 
va y cherché 5 6^^ ; niaîs onr tt'a: pris 
que ce qui écdirné^iir fa|et &r des cir- 

paf«4ïWBr« tte cdîwîent qu*à un for» 
qùiipswlef Éiitt- ct^e-fôr de ce qnll dir. ' 

gr^lidî géntei-j-ate vrais tal^n$ ,*aiî3t* 
hoTtiiiMS: &périfeurs j qui* ent^dent/ 
diftinâerneftcla ^pix de la nature^, â:'.' 
cpi l*rtttden^ Ad^etwenti. 
. Omme eeete naïveté ne confflfe' 
guéîies que dany une nuance , Ôç que , 
pai^çcwlféqiïenr, celle* doit cttê aflFezf' 
difficile? à faifir j. fê vars-la nronfrer,*' 
at^ec les' nuances^qcri^l'avioifinent,^^' 
fk^ les idée» des unes & des autres 
par de» exemples , qui feront fraip- ' 
pans par loppofition. 

Jé^difôngué quatre e(^cces dfe pen- 
ffes-disiMs^ un ouvrage dè-goût: l'es unes/. 
que f appelle wà^ jlès antres nam^ 
relUs ; les autres tirées ^ d'autres enfin " 
qiTe |ë Àmmme jffroé^es. 

Lelpiemiéres-naiffent àa fujet ,' SC 
€^ {oïitM (i^eUesHsicsnes : celles de la 
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&çonde eij>cf& (ouk ^^ àfix^ h fuf^ y 
m4is e]k^ aru,beipm /i'ua peu d';dde 

pcca diçinamleiu 4çi'^i^rtyfslles;fanc 
auuiot de V^uiem que du fujet. Enjîa 
celles oui font Jbrceai font ioc^ies .maU 
eré le, A4^9f^ P^^ W^P eipéçede vij»->c 
^nce que lautçurjiuj}^ Êfi?^ ^^ t 
; ^ Voici Ur 4iXçQ^W[ <^a TT ice - Ltye 
9xet datss la bquch^de MucixtsSciivo^ 
IiU£aiUfit;i.I?iç^ijim>fL ^'(j^'ilayoic vo«^ 
XvL poignacdec ^ afin de délivrer i par 
j& mort) Rome <^ul écoudiaas le pms* 
gpmddangpu» J^ fois Rpmaîa^.Mu^ 
» ciuj&^^e&jsioa 0(dnv:.f e(l;uD eniaeial 
fti qui a vQi^U^ çuier i;yi .eijuieixû ; }e ^ai 
•• pa^ qaains^ d^ c&ura^ paor recevoir 
9» la m0U que |e. n*e;{va^ois gpur te Ur 
9 donnec^ U €& d-ua Romaia de Aire 
>xde grande ckofes* &^ d'eJQd^çc de 
,>»graad&revçr&^. Romcatus fum^ in^ 
mitt civU : Ç^Mun^^* foaàntc haJlU 
h^qn accider4, vctui : net ad morttn^ 
mmàs (mkni efi y^uàtn^ùt ^ necem ^ 
S^. fauiff: &f j^i foftia JÎomanHm efi* ^ 



main , Mmm eji mon nom , eft ce qae- 
f appelle dtt naïf. Rien n*eft fi ûmme / 
ni en même-^temps fi fublimè. ^ Je hd 
9» crains point â avduer qui |e fiHs.! 
9» Vous haïflez les Romains , vous ve- 
» nez pourles perdre : je fuis un d*eux;- 
1» fi vous en doutez , informez- vous « 
» je m'appelle Mutius «• 

j^ai voulu tuer mon ennemi. Gelie-cî 
feroit naïvê: encore , fi elle cto.ît- en' 
tarin comme je la préfente ici en fran-* 
çois j mais Tite-Live y met une anti-[ 
éièfe : hqfiis hofttm oceidere volui ; je' 
fuis un ennemi qui a voulu tuer foti' 
ennemi. Mucius à pu le dire aihfi, 
ikns doute ; par eonféquent cela e(t 
naturel. Mais cependant on y voit uii' 
peu plus d*art que dans ce qui précédé'.' 

Toi autant de courage pour recevoir 
la mort que y en avoispoùr te la donner. 
Le fujet auurément ne rejette point 
cette penfée. Mais qu'on içreprcfentc 
«in brave tel que Mucius, dans Un 
temps auffi greffier que celui oà il vi- 
voit , ou félon Tite-Live même, les 
plus éloquens parloi^m par des apo- 
logues,,. 
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logués rpnfcoiUo 6 horrido modo ^ ott-* 
Ire cela un brave dans des circonftah- 
i:es les plus éconnaiices; croira- 1 - on 

S[u'rl ait pu concerter avec tant dé 
OFce crois antithèfes de fuite ? Hcjlts 
hoftem 7 nec minus ad monem quâm ai 
necemiÇxfaccre&rpatî. Uhiftorien pa- 
raît être au moinsf de moitié avec lé 
iiéros : cela eft un peu tire. 

Mais que dira -t-oti de la quatrième 
penfce , Çrfacere 6r patifortia Roma^, 
mnn e/ï c il eft d'un Romain de faire 
& de fouffiçit de grandes chofes ? Elle 
éft belle , elle eft noble , fublime , 
cela eft vrai. Mais dans la bouche dé 
Mucius , elfe a un air d'apprêt , qui 
tient du fanfaron. D ailleurs c'eft une 
èfpéce de fentence , une généralité 
qui eût été beaucoup mieux dans U 
bouche d*un rhéteur du temps de 
Pline « que dans celle d*ùn folaat dit 
£écle de Brutus , où , comme le dit 
Salufte » on négligeoit le foin de bien 
âxre 4 pour ne fonger qu'à bien faire. 
Que xice-Livene nous la donn6it-il 
xomme de lui-même ? Que ne lui 
TomiF. C 



trouvait - il quelqu autre pl^ce ? ( O:] 
Carôn fcni bien qu'il na point vonlii 
la perdre, J'admire Tite-Livc autanç 
que qui que çeToit : j'admire fa force » 
Tes traits ferrés , vifs & hardis j ipaif 
j'aime- bien mieu^ ençoi;e T^netgKçi» 
naïveté de Virgile , qui , tout poc« 
qu'il eft , eft beaucoup pw uroplç. ^ 
plus vrai dans leis diicour? qu'i^ fai| 
tenir à, (es héros. On peut en juger 
par ceux de Didon , d'Enée , d'Evaiv^ 
dre » de Turnus, Je ne citerai que ce- 
lui de Nifus , lorfqu il voit fon ami 
Euryale entre les. m^ius des Rutule*. 
qui vpnt lé peî:cer : 

(a)Oaditdaf)sU 
Ipurnal des Sav^f 

(Avril 17^4) q«« 
cette analyfceJftjufte 
êi fondée en raifon; 
mais on s^ollte qu^en 
matière iegoU ïefenr 
tîment^phsfûr.que 
îarifiexicn* O^ croit 
bienquelefentiment 
va plus vite que la 
réflexioft» mais on lU^ 
çrçU i;piA( ^u'il foil 



plut sflr ^«""«Ik. 0« 
ne les. crpit^ mém« 
lûrsniruji ni rautrfB 
que quand ils fon% 
d^accord» Sans dout^ 
on euroit mauvaîft 
opinion dVne déci'« 
fion dvk renumeni^^ 
qui fê tropverp^ 
contredite & rérûtc|i 
pardeisrifle^o^mlth 
9^h 
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â& me • ( aifim^fed } ni me cowtmtifirrmit, 
Auttdi i mtafrata pnwis ^ nihil ifie » née mifkt « 
i<feepwdt i eœlwm hoc 6f confcUfiderâ. ttjtor^ 
"ïïamùm infèlUim aimiwn diUtàt amkmu 

m C'eft moij moi , me roid ; c eft moi 
99 qit'ii Ëuu percer ^ Rutule$ 1 c eft moi 
«qui ai fait tout le mxL Celui -là 
t9 n auroft ofé , il ne l'aurok pvu Tcsol 
9> accefte le ciel que vous voyez > & les 
»aftres qui le favent. Hélàs! toutfbn 
m crime eft d'avoir trop aimé fori mat-» 
99 heureux ami ». Voilà tout le dis- 
cours de Nifus. 11 eft naïf depuis on 
bout jufqu'â l-aucre : c'eft rexj)reffion 
pure du fènrimenc. Il voie ion ami 
près d'être égorge ; il veut attirer le 
coup fiir lui - même : c*eft poMr cela 
qu'il répète tant de fois y c'efi moi\ 
me veicu 11 apoftrophe les Rutules^ 
pour attirer davantage leur attention. 
Il fe charge de tout le crime : ^eft mei. 
IX prouve , en un feul mot , que fon 
ami n'a t\&x^ i^t:. fa preuve eft , qull 
n'a pu rien faice. Il jure par* le ciel » 
qu'il montre pkr fon gefte , câthrni hoc; 
à: enân il fe plaint douloureufement 

Cij 
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4e l'avoir trop aime. On ne fongt 

r>int â Virgile » ni à fon efprit , ni 
(on élocution : on ne penfe qu*à Ni* 
fus, on le. voie s'élancer , on entend 
fes cris , on voie fes geftes dans fon 
défefpoir y il n'y a rien dç tiré » ni de 
ibrcé. Tour eft non -r fealeménc nacu* 
rel» mfis il a outre celia cette aifan^ 
ce , cette fouplefle , cet air de vie quî 
jie fe trouve que dans la vérité , & 
que j appelle la naïveté. 

Il femble que le erand Corneille 
.avoir en vue ces vers dans fçn Andro.- 
mède , lorfque Cailiope veut acprer 
fur elle-même la colçre des dieux , 8ç 
la détourner de la tcte de fa fille : 

m _ f • MeToicl^ijiilfçulealfâitleci^ffle; 
Me yoid » juftes dîeux ! prtnt% votre viâime i 
S'il eft quelque iuftice encore parmi vous « 

. Ceft à i&oi Tei^e, à inoi , q^'eft d& votre cpurrotnf} 
Punir les tnnocens > & Uhtttt les eoopables , 
Inhoijiaiiis , tfk-ct en être ^ eft-ceen être ca|>ablef t 
A mol tout le fupplice » i mol tout le for^âf t .* 

' Qae filtes-voQs , cruiels ! qti'avevvous prefque fidfj 
Andromède tfi Ici votre |^us rare ouvrage , 
' Al^OVMe Pft ici YOUe fh» digne Image , âccy 
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Qa*on jette les yeux fur les admi- 
rables tableaux de Le Sueur > on y 
trouvera encore cette naïveté donc 
iK)us parlons* On n*y verra point ces 
traits faillans , foncés , ce coloris qui 
^voue Tart >ces drapperies déployées^ 
dont quelques autres peintres ont 
^argé leurs figures. Tout y eft fim- 
ple y franc , ingénu ; tout y a ce carac- 
tcre que Tart ne peut définir , ni les 
maîtres enfeigner y ni les rivaux fe 
dérober les uns aux autres , mais qui 
enchante tous ceux qui ont de Tame 
& des yeux. 

Ce caradtère Te trouve dans les dif^ 
cours auffî-bien que dans les ubleaùx: 
jk quand les mots & les tours de phra- 
ies font dans une main habile , ils n'y 
ont pas moins de flexibilité & d*éner« 

Î^ie que les traits du peintre & k% cou- 
eurs. On peut en juger par Homère ^ 
qui eft naïf d'un Dout à l'autre , pat 
Virgile , par Cicéron , Catulle , & par 
c-eux des modernes qui ont marché 
< fur leurs traces. 

Cette obfervatîon n'eft pas neuve » 

CT. , 
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tout le inonde l'a faite y il y a long* 
temps \ mais perfbnne > |e crois , n'a 
edàyé d expliquer en quoi confifte ce 
caraâcre de naïveté. 

L*artdes anciens eft tout entier dans 
leurs ouvrages. En les examinant bien^ 
il paroît que tout leur fecret > par rap^ 
port i 1 elocution , fe réduit a trois 
points : à la brièveté des fignes , à la 
manière de les arranger > & à la &çon 
de les lier entr eux. 

Nous avons dit ailleurs ( a ) quel 
eft le mérite & lefFet de la btiéveté. 
Nous ne parlons ici que de lanange- 
ment des mots. 

11 réfulte de ce qui a été dit ci-deC* 
fus (l) qu'ir régne nécertairement uti 
certain ordre dans nos idées. Nous 
nous proDoTons lorfque nous agidbns , 
W) feul objet , qui eft le centre de tou«* 
tes les parties de Taâion qui fe fait. 
Nous avons dit que c'étoit cet objet 
qui nous occupoit pair lui - même : 8c 
que s'il y avoit d'autres objets qui 

(a) Tom. II. paf . j . Se Tom. IV. pag* ffi 
(i)Cbap.II.&IIL 
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iKms occapaifent en mème-cemps , ce 
it'écoit que teiatîvemenc â celui - là. 
L'idée qui repréfente cet objet prin- 
cipal fe nomme comme lui , l'idée 
principale j Se celles qui ne repréfen- 
teni que les objets fubordoonés au 

JinncipisU objet , fe nomment accef- 
bires , & n ont qu'une fon^ftion fu- 
bordonnce à l'idée principale , a qui 
elles appartiennent , & fans laquelle 
elle.^ ne fe trouveroient point dans 
Tefprit, Or nous difons que la jufteC- 
fe , la vérité , la force , en un mot la 
naïveté du difcours demande que l'ob^ 
jet principal fe montre à la tête , 8c 
qu'il mène tous ceux qui lui font fu- 
Dordonnés Sc chacun félon le degré 
d'importance , ou d'intérêt qu'il ren- 
ferme. Que diroit-on d'un homme 
qui y faifant un tableau y couvriroic 
le peciibtinage dominant , quiTenfôn- 
ceroit^réchpferoit par d'autres per- 
ibimages ? Les peintres ne manquent 
jamais de placer leur héros dans le 
lieu le plus apparent du tableau , pour 
ttt^er lur lui d*abord tous les yeux ; 

Civ 
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enfuite ils font groupper avec lui toti^. 
tes Les figures fuDorooimées , de ma- 
nière que l'attention du fpeâateut 
partant du centre y fe diftribue fucceC* 
£vement fur tous les autres objets qui 
l'environnent , par une efpéee de gé- 
nération ) dont le principal aâeur efl: 
la tige , & qui occasionne une pareille 
génération d'idées dans l'efprit de 
ceux qui regardent : voilà la régie de 
tous ceux qui parlent pour periuadec 
& pour convaincre. Elle eft certaine- 
aoient la nnême dans le peintre & dans 
l'orateur. Quand le citoyen voit fa vie 
attaquée , ou fa demeure en feu , ar- 
range-t il une période ? dit-il , /e vous 
prie M^JJîeurs , de vouloir me tirer du 
danger où je fuis de perdre la vie ^ ou md 
maifon f II ne charge point fa langue 
de toutes ces idées vaines qui ne rbnt 
rien â fon but. C'eft la nature même 
qui crie au feu , au meurtre ; tout eft 
oit dans ce feul mot. Les idées ac« 
ceflbires viendront d*elles -- mêmes ), 
ou ne viendront point , fî on veut» . 
Cet arrangement eft un exompler 
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Inen clair de ce que la nature exige 
dans les difcours oratoires* Elle ny 
parle pas auffi vivement , il ell vrai » 
parce que le befoin eft moins pref* 
iànt. Mais y quand 1 orateur fait la 
Êire parler » c'eft toujours dans cet 
ordre eu elle s'exprime. Ecoutons Flc- 
chier clans une pro(bpopée où il faic 
parler une princeiïè mourante : La lu^ 
mien de mes yeux s^éteint .* un nuage 
fans fin sUléve entre le monde &* mou 
Je meurs , & je m* échappe infenfible-^ 
ment à mvi-méme. Trijle moment ! ter^i 
me fatal de ma languiffantejeunejfe / 

Lanalyfe de cette période fera 
moins feniible que celle du citoyen 
oui crie au feu ^ cependant quand elle 
{era faite, elle repréfentera nettement 
le même principe. 

. C eft une perfonne mourante qui 
parle* Tous fes mots , s'ils font arran- 
gés , le font d'eux-mêmes; & par coil- 
léquent ils doivent tous être placés 
félon Tordre des penfées Se des fenti- 
mens qu'ils expriment. Ik ont été & 
heureutemént dboiiis par l'orateur, que 

Cv 
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malgré la peiné que notre langue a 
quelquefois à fe prêter à l'ordre natu- 
rel des penfées , elle ne s'eft point 
montrée rebelle dans cette occafion. 

L'ordre naturel eft que l'objet im*- 
portant foiten tète : La lumiért de mes 
yeux ....un nuage fans fin... . C'eft 
fur ces objets ^ue la princefTe mou-» 
rante a l'attention fixée , & fur \tC* 
quels , parconféquent , elle veut que 
ceux d qui elle parle fixent la leur. 
C'eft pour ct% objets que font faites 
les deux phrafes. Les verbes oui arri- 
vent après eux ne font que des mo-^ 
dificatifs qui achèvent le lens, la pen- 
fée , & qui la forment quant au mé«^ 
taphyfique & au grammatical ^ mais 
ils ne lont point l'objet qui frappe 
^imagination de la perfonne qai paro- 
le : La lumière de mesyeux> • • . s*éuint. 
Un nuage fans fin. . . . s* élève. 

Il en eft de même de ces deux au- 
tres membres : Je meurs •• je nf échappe 
infenfiblement à moi-^même. Ici l'objet 
important eft dans le verbe même»: 
'€*eft l'aâion m^me qui fe fait > ^pie 
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la ptincefTe veue préfencer » je meurs ^ 
je m'échappe : & le refte de la phrafe. 
n'efl que pour en exprimer la maniée 
re. Enfin dans les deux exclamations , 
Trifte moment ! terme fatal de ma lan^ 

Îuiffame jeune£t / la perfonne qui par-< 
3 n a pas cru nccefiaire d y ajouter 
un verbe , parce que 1 ob/et préfenc4 
s'explique aiïèz par lui^mcoie /& que » 
portant en foi plus de chaîeut que de 
lumière , il avoir moins befoin de 
beaucoup de mots que du tour. 

Mais comme dans desr matières teU . 
les que celles- ci , ce n'eft point aflèz 
de montrer l'exemple du bon » & qu'il 
faut mettre encore rout à côté l'exem-» 
pie du contraire » aii|i de faire fordc 

f»lus vivement les différences ^ prenons 
es mêmes penfèes : La mort énint la 
hmùire de mes yeux : elie éléye entre le 
monde & moi un nuage fans fin ; fài 
rempli ma carrière. Une force inconnue 
me ravit à moi même. Que ce moment ejl 
trifie ! poilâ donc^elyl le terrpe d^une 
jeunejje paffee dans la tatoueur !\]n ora- 
teur ordinaire n'auroit point été me» 

Cvj 
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content de cette expreflîon : elle èft 
naturelle , aifée » riche. Mais qa'on 
relife la pFemiére , on en fentira la 
différence j & fi on y regarde de près » 
on verra qu'elle vient de ce que cette 
dernière manière » les fignes y font 
difpofôs plutôt félon le befoin de la 
langue , que félon les loix de la na- 
lure , & que dans la première , la 
nature feule fembte avoir réglé les 
rangs (a). 

Si la nature a fes lois pour Tarran*-* 
gement des mots entr*eux , elle a le$ 
mêmes lois pour celui des membres 
dans une période & des périodes dans 
le difcours. On peut dans cette ma- 
tière conclure du petit au grand, & du 
grand au petit. La naïveté fe trouve 
aufli-bien dans uhedivifion que dans 
une interfeftion. On fent bien quand 
une divifion n*eftque naturelle :Scon 
lui donne un antre nom , on Rappelle 
htureuje , quand elle eft naïve , c eft- 
â-dire, qu'elle paroît fbrrîe tout d'un 

(a) Nous avons ci- | latins ct-deifus pag^ 
té aflèz d'cxeiDpl€9 1 ;ip»&fuivt 



O n- A T o I li t; it 

€<mp An fufet , plutôt que trouvée dans 

la méditation. 

' La naïveté qui demande un certain 

arrangement des mots conforme aux 

vues de celui qui parle , veut encore 

que ces lignes foient liés naturelle^ 

ment. 

Elle vent d abord que l'objet qui 
s'eft une fois montré comme régnant » 
paroiiTe toujours tel , tant qu'il eft 
queftion de lui : Servttur ad imum qua* 
lis ah incapto procejfcrit. Quelquefois 
un écrivain croit ùfer d adreflfe en fub-* 
ftituant habilement un autre objet. 
Mais dés que ce n eft plus véritable- 
ment le même » Tefprit du leâeur fé 
trouve comme en défaut ; le chemin 
qu il fuivoit le quitte ; il demeure plus 
ou moins étonné , félon que Técart eft 
grand. Par exemole quelqu'un aptes 
avoir d\z que le Goât m fi home point 
iunejîmple cannoijfanee des ouvrage 
JPefprit ; (yfues^Ufi bornait â cela , on 
ne devrait pas employer toute Utjemejfe 
à i*àude des Lettres ; il ajoute tour de. 
fuite ; CkiJtiç qui les ont hica «mmes ^ ta 



§nt fenft bien dijfétemïnem. Ils Us oM 
regardées »&••.*• Dans les pcemiér^ 
phrafes il s'agifToic du Goût , 6c ce& le 
iujec qu'on traite. Dans les deux der« 
niéres il s'agit des Lettres : refprit eft 
emporté malgré lui vers un autce pIh 
jet, dans le temps qu'il étoit livré tou£ 
entier au prenner qu on lui avoir pré- 
fencé. 

La nature veut donc que toutes les 
parties d'un difcours , grandes & pe«- 
tites ) fbient unies comme le font cel- 
les d'un tout naturel : c'eft la vraie liaii 
fon , & prefque la feule qu'il y ait. On 
en voit l'exeniple dans un arbre ; fruit» 
ffeurs » feuilles, branches , tige, tout 
çft un. Il y a de même une tige direo 
le pour les idées & pour hs mots. 
C'eft là que font tous les avantages & 
^aus les droits de la nature. Tout ce 
qui n'eftqâe collatéral ^ ou qui ne tiené^ 
que par infertion artificielle , eft étran-> 
ger dans le difcours , & il y eft traité 
comme tel par ceux qui favent ea 
juger. 
• Ceft ce qui tend £ difficile lapra«t 



cique des tianddons , i ceux qui nç 
fonc pas aiTez maicres de leur lîijet p 
qui ne l'ont pas alTez approfondi » pour 
en connoîcre routes les parries Ôc tou- 
tes les articulations. Ils veulent me« 
lier la matière, parce quils ne peu^ 
vent la ûiivre : & faute d avoir recon« 
nu & fai(i une partie intermédiaire 
qui fervoit de iiaifon , ils font aboutir 
les unes aux autres des parties qui ne 
font point taillées pour fe joindre. De* 
ta les tranfîtions artificielles , les tours 
gauches , employés pour couvrir un 
vuide y pour enduire une cicatrice , Se 
tromper ceux qui jugent de la folidité 
de ledifice par le plâtre dont il cSt 
revêtu. 

On ne verra point de ces tours dV 
dreflè , fi j ofe m'exprimer ainfi , dans 
les ouvrages de nos célèbres écrivaini» 
I.e fujet s'y développe de lui-même » 
& s'explique franchement. Tout fe 
fuit : & quand ils ont dit fur un chef 
tout ce qu'il y avoir à dire , ils paflênt 
à un autre fimplement , 6c avec un air 
de bonne-foi > beaucoup plus touchant 
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qae ces fubtiiités , qui marquent lai 
petitefTe de l'efprit , ou la trop grande 
oifiveté de l'auteur. 

La naïveté comprend la chaleur 9 
rénergie , la vivacité , comme des 
branches de fous - diviiion. Dès que 
les penfées font rendues en peu de 
mots , & dans Tordre qu'il convient , 
elles ont ce feu , cette lumière viûo- 
rieufe qui éclaire & embrafe en mê- 
me-temps. Elles ont cette force que les 
rhéteurs comparent au javelot lancJ 
dans un fens direâ , cette rapidité qui 
emporte celui qui écoute. En un mot 
elles ont ces exprefiîons & ces tours 
uniques qui font la perfeftion de Tc- 
loquence. Si les mots furabondent > 
ou qu'ils foient arrangés autrement 
que les idées , il y a ce qu'on appelle 
le froid > le lâche , le languiffant* 
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CHAPITRE V- 

Ou Von examine le principe dé Denjs 
d^Halicarnaffè , fur le principe con'* 
ternunt ^arrangement naturel da 
mois. 

X^Enys D'HALicARNAssiquiaécrit 
utl excellenc Traité dt l'arrangement 
des mots , ayant dà faire des recher-* 
ches , fur les principes qui peuvent 
iervir de régie en cette partie , il nous 
dit » qu'il en a fait y qu'il a feuilleté 
» tous les Auteurs anciens & en parti* 
^ culier les Stoïciens » qui ont Deaa« 
}>coup écrit fur la nature & les régies 
» du langage : mais il avoue (]u'il n'a 
f>rien trouvé nuUe part fur I arrange* 
» ment des mots , relativement à U 
• perfeûion de l'éloquence J'ai en- 
»> fuite 9 dit-il, réfléchi en moi-mè- 
»> me , ôc j'ai cherché fî la nature ne 
f) nous auroit pas donné quelque prin* 
jp cipe fyx cet obj^c ; car ei» tout geiv» 
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*rîon y pzfk avant la manière à*2git 
9» ou de recevoir l'aâion , laquelle 
j> manière s'exprime par les adveibto* 
n II y en a des exemples: 

mFerit mâgHitru 
. m Ctciiii ritrà. 

s» Dans ces exemptes , Tadverbe e(l 
j» après le verbeé Mais il y a dans le 
)> même poëte des exemples d'an ar«: 
» rangement tout différent : 

» RacemAtim votitanté 

a» HQdiè inrum ad lucem parniMm Vta tucînd ciiiccK 

yy Je croyois encore qu'il falloit Aii^ 
• vre dans l'expo/ition Tordre du temps 
•» où chaque partie d'une a&ion s'eft 
» faite : 

m KitrèJtiMnmt eetpîctm , y juptlâmni» ^ tnem^ 

» riarunt» 

» Sen(Ut ârcus , mr^nts mé^num infûmdi , tmBk' 

» Très-bien » dira-t«on. Mais il y a 
n beaucoup de vers où Ion fuit un or- 
s» dVe tout différent , fans que la dic^ 
tîon en ait moins-dei^race : 

nFercuffiMmâidbusJptblmfiîfiiifidirao^ 
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Il n faiu lev^r le bras avant que de 
$f frapper : ici on frappe avant que d a-» 
a» voir levé le bras z 

»7 II faiioïc ëcr^ 4 porche tranc quo 
» .de frapper^ 

» Je voulois encore que les fubftan«f 
"m' tifs fulTent avant les adjeâifs , les 
a» noms appel|aâfs avant les fubOanif 
3»tif$ ^ les pronoms ;^ les temps pré«* 
^ f^ns a[vanr les autres temps ; les moi^ 
» des indicatifs av^nt les modes in-p 
» déterminés ^ tfiais toutes ces régies 
9t fe font trouvée^ contredites par U 
» pratique ; c'e/l pourquoi j y ai re- 
f» non(:e ; Sc fi j^cn parle aujourd'hui ^ 
»> c'eft moins pouf me faire un mérite 
»> de mes recherches » q^ie pour met- 
M tr^ en garde ceux qui pourroienc 
9 fe laiffer féduire par quelque appa? 
3? rencç dç vérité , ou par Vautorit^ 
9 de quelques - uns de ceux qui on^ 
99 écrit fur cette matière c^ 

Je dois dire en paffant qu'il eft fin^ 
^lier qu'un efprit au(fi judicieux que 
jpef^^s d'4aUq^:t^0è , ait pris d^ns v» 
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cas tel que céki-cî ^ fes exemptes dans 
un pocce , a qui la contrainte du vers 
peut queiquetois prefcrire d'autre ar« 
rangement ^es mots que celui de ta 
nature. Il convient qu'on avoit écrit 
fur cette matière , finon -avant lui , dà 
moins de fon temps. On avoit même 
trouvé quelque lueur de vraifemblari^ 
ce dans ces principes qu'on vouloir 
fonder fur la nature » malgré la réfiA- 
tance de quelques exemples. Il y avoit 
même des autorités capables de fédui- 
receux oui n'auroient pas été fur leurs 
gardes. Mais achevons. 

» Je reviens donc 4 mon objet : & 
••Je dis que les Anciens , poëres , hif- 
93 toriens , pfailofophes p orateurs , ont 
»> donné la plus grande attention k 
•* cette partie de rélocution. Ils ne 
«plaçoient point au hazard ni les 
•» mots» ni les membres , ni les périd- 
>• des. Ils avoient un certain art dès 
•> régies dont |e vais tâcher de donner 
9» au moins les plus nécefiaires «• 

Je ne traduirai point la feûion VI. . 
tmfont renfàiBées ces prétendues r6- 
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gles , qui ne fonc rien moins que fu£* 
fl&nces pour rendre raifon de la po* 
(ixion des mots , & de celle des pé- 
fiode$ Se de leurs mei^bres. Ce fera 
zSçz d^ dire que TAttceur les tcduic 
FPUEl^. îHi i^^uli it)ftin^ de l oreille , Se 
quîi ,^ Ç{Qn(ldéi(^ les 190» ai;e fcomr 
me le b^ç ^ i§$ ipiiorr^ss Se 1^ autres 
fnatéjri^jtK'Oiii ^utre^ d^^ U bati(I^ 
4*i|ne vof^iUm s tpatéri^uic q^*ii Biur 
appareilûr » tailler » allot^er » rafx>urf* 
^r pour U qpfiftruâiçR de l'édifice» U 
(emble même que c'eft cetçe compar 
taifoti qiii T^ éMoui % 9c efftpèçhi de 
voir que les mpts (ont r^nr-fw^ement 
U corps 8c le ^i^fori^ 4» ^ifeoi^^fs » 
comm^ les pi^re!$ 1$ ii^iK d unf n^ai« 
ù^ .; bijtis qu'ils çontiei^eiiie l'ame , 
je veux dire^ l.espaflîons décelai qui 
parle ; & que fi 190$ ^âSons ne pea^ 
vent ctjre indi^'érje^^e^iTarraiigemei^c 
de nos idées , elles ne pesiaveat pas l'ê- 
tre i IVraag^mem des ic^s qui ex- 
priment nos id,ée$# Denys^.d'H^licarp 
nade çonvieiiiit lui-^même de c^e detr 
Miri^yémép]là\témk{^mXV 9 
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» que nous n*employons point la mé« 
f» me conftruâion dans la colère 8c 
» dans la joie ^ quand nous fommes 
» abattus par la douleur , ou faifis par 
» la crainte y qu'autre eft la conftruc- 
$9 tibn dans le fang froid , autre dani 
s> la paffion «. 11 ajoute , qûph doit 
étudier les géfte» de ceux qui parlent 
ou qui racont€lnt avec intérêt ; Se qu'oii 
doit imiter dans Tai^angemenc dei 
mots Tordre & Tarrangement des gefî 
tes. Ainfi parle Denys d'Halicarnadei 
£t ce qui eft Singulier , «^cpliquant dans 
le même inftant les vers d'Homéré , 
il fe contente de nous y faire remar- 
ouer les beautés harmoniques & mu** 
iicale^ qui peignent TefForc de Syfy;* 

{>he , c'eft-a-dire , celles qui étoiefît 
e moins de Ton fujet , & il ne dit pas 
-un mot de l'effet infiniment plus pit-^ 
torefque de la conftruâion ou de Tar»- 
Tangement des idées. 

llfavoit pourtant que les mots peu^ 
vent être confîdérés comme fbns ^ oa 
comn^éfignes de nos idées & de nos 
fencimens. Comme £ons > il n'eft pas 

douteux 
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Juteux qu'ils ne foient Aifceptibles 
d un arrangemenc mufical , donc l'or 
reille feule peuc être juge ; mais corn* 
me fignes , foie de nos idées , foie de 
nos fencimens » pouvoit - il douter 
qu'ils ïXQ le fulTenc d'un 4f nuigemenc 
oratoire » qui rende Tidée plus ou 
moins frappante , ôc le fenriment plus 
oamoins vif ? L oreille , lefprit & le 
cœur doivent donc influer , & influent 
réellement , quelquefois enfemWe , 
quelquefois féparément, fur l'arrange- 
ment des mots. Il auroit donc falki 
chercher la raifon de cet arrangement , 
tantôt dans la marche des idées , tan- 
tôt dans celle des paffions , Se tantôt 
dans la fenfibilité ae l'oreille j & ne 
pas fe borner à une de ces caufes ex- 
çlufîyement aux autres : cela paroîc 
évident. J'ofe dire que fi Denys d'Ha* 
licarnafle eût fuivi ce fyftême & re- 
couru fucceffivement à l'une de ces 
trois caufes , il v eût trouvé toutes les 
^gles , dont il fentoit l'exiftence Se la 
ncceffité , & explique parfaitetnent 
tous les exemples qui lui ont réfifté. 
TomeK D 
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H fembk que^ ce peu d^ txiocs fuffit*> 
après tout ce qui ^ été dû ci- devant 
fuf cecca miiciéi:^. 



SECONDE SECTIOIC 

Pe V Arrangement naturel des motr 
jiar rapport à Voreille» 

Xi*Oii£ii,Li^a trois points à juger dan$ 
rélocution oratoire ; i*.]Les fons qu oa 
hii préfente comme une fuite > ou ua 
courant d'impreflions qu*elle reçoit^ 
1*. Le^ interruptions qu oa met dan^ 
cette fuite , çoi^ime des poiints de re* 
pos , dont elle peut avoir befoin au(S« 
bien que l'organe de celui qui parler 
}^ L'accord de ces fons j de de cei 
repos avec l*idée exprimée , ^ le fa« 
jet traité : trois choies que nous déiS^ 
gnerons pa^ trois mots qui font , Z^ 
fiiélpdh i U N'ombre, ^Vlfarmonh (ira- 
toirç. 



■ O à Â r 6 t à 'mT ' ff 



CHAPITRE I- 



/ pu choix ^deta fuM des fins ^ ou 
!. àzh MéUmtùratoirc* . 

â.é& ancienB! Rhéreufs font entrés 

imosxx» macicore (kns les plus petm 

décadis. Ikom été jufqa'4 compter les 

icccres , les fyUsi^s > mefiiter les ioas , 

^carlccder le temps qu'ils mettoiencî 

Jes^^cpnoncer*^ Il fàiloît bien <]pi'ils 

Mâ^iicleiffS'Fai^m>ur en «fer ainfr^ 

&: qii^ik s'imaginsffent que ces^ attbn- 

lacms ,:.piM:téesr & todn , pouvoienv x:on^ 

«tifao^ à i^ndre leur éloquence: pho 

^ur^Tce; 

' Nous, au contraire, nousr^rdans 
^a9s^ feins comme des petiteflès indi^ 
^es'd» génie. Perfuadésreti général ^ 
cpie le ft^e , peur être bon , doit cc>ch 
J»c de fouFce , nous crovans que fi on 
fe gène trop^par les régies, il perd la 
ptitjr gcande pame4e fes ^aces j.coiii* 
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mç fi ç.eXétpiçnç p^s, ce? rcgle^i iP^-: - 
mes , quand une fois on a pris rhabî- 
tude de les obferyec ^.^ui.concri^ienc 
le plus à 'donner à l^lôcution cette 
aî(ance , cette liberté . que nouS: y 
demandons. Ce fphp e^e$ qui nous 
apprennent à concilier les foiis » à les 
joindre entr*eux d'une manière inti« 
me^ qui lious montrent lés mc^ects 
«lé foutenir l'attention de rauditeor.^ 
dé le fouiagér , de le féduire j en urx 
mot , ce font elles qui ouvrent l'ame 
à la perfuaHon , & qui font une'gran* 
de partie de la différence qu'il y a ùti^ 
(fêles bons & les niédiocres écrivains» 
Je fais bien que nos plus célèbres 
orateurs. & nos grands poètes n'ont 

tioinc^onnp cette profodie ârti6ciel<^ 
e , que les Grecs & les Latins avoient 
dans leurs langues. Mais ce femt , je 
crois , mal ràilonnêr , que de conclure 
4e-lâqt*'ibn'en ont âuUément oWer^ 
^i les lois. Si Baiiac ^m Corneille 3 
ni Reliflbn , ni Malherbb, ni Béchiei^ 
ili Bourdaloue n'ont pas eu de maî«- 
xxê% popr le nombfe fie cour V'JMnwa*, 
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nie comme les derniers écrivains grecs 
ou latins > ils en ont au moins » cbm* 
oie Hérodote & Thucydide , comme 
tous ceux des Anciens oui ont écrit 
avant que cette partie de Tart oratoire 
fit rédigée. 

La nature agit dans les homhies 
exceilens. Quand on leur refufe le fe- 
cours de la doâxine.& de Tart j elle 
les met en état de s'en pafler y te, les 
porte elle - mcme dans une fphère , 
©ù, fans avoir connu les régies , ils 
en deviennent les modèles. C'eft aux 
bbfervateurs à les tirer de leurs ouvra; 
ges y ôciles préfenter aux autres pour 
leur fervir de lumière ou d'appui. 
. Il feroit à fouhaiter que pluneurs de 
nos ikvans qui ont étudie fi profon- 
dément ce qui regarde la mélodie & le 
rythme des langues anciennes , euf* 
ient employé une partie de leurs lumié-» 
res , & de leurs momens à faire ces 
mêmes obfervations fur la nôtre , & 
qu'ils reuflent fait fans préjugés (a), 

(a) lûac Voflhîs j té ivi Chant des poimes 
i6& a ^tiafis (entrai* { & des forces du rytkt 

D iij 



Ils nous aucoienc motiisr'é cembîta.al 
y g 4e çhpfes dan$x:ett;^ nsiatiéfe ^qtti 
iious iûncxromcnunes avec les AxkdeoA 



ine.' Ma» ifbn'iidmira- 
tion pour ks Grecs 
& les Latins l'a em- 
porté trop loin. Il 
prétend qu'il n'y a ni 
chant ni rythme dans 
les langues m'ocfer- 
ftet , & cela par It 
raifon qu'il n'y a 
point depieds réglés* 
On convient que ces . 
pieds donnoient un 
.grand avantage aux 
anciens dans leurs 
vers lyriques ; parce 
^ue toutes les flro- 
phes ayant les même? 
snefiires fyllabiques , 
les tenues de chaque 
fe>n pouYOient le 
porter de ârophes en 
^rophes fur chaque 
iyllabe avec la même 
jufiefTe ; au lieu que 
ehcît nous il c trou- 
ve quelque£;>t5 une* 
Q^Uabç brève dpi§ 



une ïlrophe au même 
endroit où H y en a 
une longue dans wie 
autre ftrophe : ce qui 
trouble le chant M 
la muiîque. Cepen- 
dant il ne &ut paii 
croire que cet încon* 
véniem foit chet 
nous fani remède. La 

Îoût répare le défaut 
e la langue» &tran(r 
porte au jugement de 
Torcilk , une partie 
de la tenue des tons 
&r les fyllabes voi/î« 
nes , dont quelqu'uoif 
Ce trouve toujours 
plus iQngiie que es lié 
qui efi trop brève*^ 
Au rcfie cet incoo^ 
vénient n'a lieu qoi9 
dans la poëfie lyrique 
diâribuée eo firo* 
phes; car dans l'au- 
tre ) .tbmme il y a 



K 
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Csct tlè^ qtié la ^liature "a donnî atut 
Grecs , aux Latim Se aux François lei 
ihèmes omairtefs dfe fènfibilité & dté 
plaifir; sUI ^ a <b4i« k langue tfcs 



longues & des brè- 
ves, c*eft au muficten 
à régler ion chant fur 
les mots; Il peut le ^ 
fsire avtc aatantile 
îuâefTe que s*il y 
aroît des pieds fixés : 
cela n'a pas befoln de 
preuTcs. Quant au 
irythme ^ en prenant 
Ia ééfimtîoii Ytieme 
qu'en donne Voifi us> 
u efi certain que nous 
l*avo9s aufC-bien que 
les anciens. Leryth- 
fkie > dit- il, eft un 
mouvement partagé 
par espaces ^mmé- 
trtques. Ot dans no- 
tre poëfîe , nous 
«rons diuis k Vers 
héroïque , par exem- 
)>le, les piects de deu5c 
iemps , qui répon- 
^crrt aux mètres de 
rbéroïque deir tir 



tins , les hévnlAithef 
qui répondent a leurs 
cëfures ^ & les rîmes 
qui tiennent iién ^ 
leurs finale» f^mté-^ 
triques 4t •qvantîték 
Nous avons "donc à-* 
peu-près les mêmef 
rythmes ijue l'es an- 
ciens. Tout ee ^ul 
nous x&anqoe ^ le 
métré ; mais uh v^nr* 
/îficateur qui a To- 
reille exercée par la 
hffture des fn'odèiék 
de ramîquîtë , tr enlè- 
ve le moyeii<i*eh hh» 
re pailer VtSu flans 
(es vers « au moins 
fulqu^à un certain 
point, D^itlletifs <:^ 
défaut n*ea>pcche 
pas le rvibihê"; il n^ 
peut nuire qu'à Ta va* 
riété du chant, f^^ 
Zc'I.7>ait^,pâga>A 
Div 
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érecs & des Latins quelque agrément 
fondé 4jps la nature , cet agrément 
doit fe retrouver dans la nôtre , finoa 
au même degré , à caufe du génie par«* 
ticuUer de la langue , & du caraâére 
national de ceux qui la partent , au 
moins de la même efpéce > puifque 
nous iommes des hommes auflli-bien 
qu^eux : cela peut être regardé com- 
ihe un principe ( a )» 

Ainu quelque peu déliés qu*il plaî- 
ie à certains auteurs de fuppofer nos 
organes , en comparaifon de ceux des 
Grecs Se des Latins , ils ne peuvent 
difconvenir au moins que nos oreilles 
ne foient fenfibles jufqu'à un certain 
point j or ce fera ce point qui fera 

f)our nous la mefure & la régie de 
'harmonie pr rapport à notre langue. 
Nous comptons vingt - quatre let- 
tres dans notre alphabet , a^byC^d^ 
e>f>g,h,i,j,k,l,m,ny0ypyqy 



{a)Iiàemfuntnur 
meri non moiooratO' 
Tim , veràm omni ne 
lôq^eritium , denique 



etîam fonantium omr 
nium y quœ medri aur 
ribus pojfumus* Cic« 



tySyt^u^Xy^y qui peuvent fe ré- 
duire à vÎDgt - trois , parce ojue le k 
revient au c , devant a » o^u : ou ziiqi 
Se qu aujourd'hui on fe fert rarement 

De CCS vingt-trois lettres les unes 
expriment un fon (Impie , les autres 
un fon compofé ou £guré. 

Les premières s'appellent voydUs , 
parce que ce qu'elles expriment n'eft 
qu'une voix , un fon. Elles font au 
nombre de cinq a , e , i, o , u. 

Les autres fe nomment cànfonms ^ 
parce qu'elles n'ont de fon que par le 
lecours de quelqu'une des voyelles , 
dont elles figurent en même temps le 
fon. Âin(i b figure le fon d^la voyelle 
êySc reçoit de cette voyelle Je^-fon 
qu'il a : b prononcé fans voyelle n'eft 
qu'un mouvement des lèvres , ce n'eft 
pas un fon. 

Outre ces cinq voyelles , que quel* 
ques grammairiens ont appellées lati- 
nes , on peut en admettre cinq fran- 
çoifes : 

au y conunc dans hauteurs 
Dv 
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- eu , comme dftns heunux.' " ^ 

ifu y corn me dans bêuton : 

i rrès^oavett > comme dans exprès^ 

e muet , comme dans jufte. 
Ce font autant de fons vraiment 
amples f qui ne fe décômpofem point 
dans le chant. 

On peut y en ajouter encore cin^ 
autres , qui feront autant de voyelles 
lourdes ou nalales : 

an , comme dans /avance •* 

en , comme dans foutkn ; 
, in , comme dans ingrat ( a )• 

on y comme dii^ns rai{on t 

un y comme dans aucun : 
Elles foutiennent la même épreuve 
du chant fans fe dccompofer. 

Dans les voyelles en aiftingue deicr 
chofes : le fon , & la durée du Con. 

Le ion eft plein , ou maigre , plus , 
ou moins. Plaçant les voyelles dans 
cet ordre : ^ , o , e , u , i , ta première 
eft la plus pleine , la dernière eft fal 
plus maigre. Nous avons dans notre 
langue des e & des o de pludeurs fbc^ 
(d) CeUe«ci Ae dlffilte pas de feu en i)ranj^al% 
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^es , lés «fts pltrs développes , les au- 
tres moins , par conféquent fonores , 
les uns plus , les autres moins. 

La durée de la voyelle eft le temps 
<ju on met à la prononcer. Ce temps 
Varie dans toutes les langues , c^eft-îb- 
«dire , que datis toutes les langues il y 
ti iies fohs qui demandent plus de 
temps pour être prononcés , & d au- 
^es qui en demandent moins. Leis 
premières s'appellent longues , & leis 
lautres brhts. Cette longueur & cette 
i)rièveté ne s'eftiment que par com- 
paraifon. 

Les confirmer font de plufieurs efpé- 
xes. Il y en a de légères qui fe pronon- 
cent plus aifément & qui femblerit 
^oler , f , m , n , ï^. Les Grecs les a^- 
|)elloientyèmz><>)rfK«. 
' D autres font plus fermes , plus fo- 
ndes, comme jp,r, },/,*, &t,& g, 
lïêvant « , tf , !/• 

^ D'autres tiennent ime forte de mi- 
iieu , & ne font que ces detniére^ 
adoucies plus ou moins ^h^ i^Vy) > 
*^y& g > devant e>i. 

Dvj 
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L'i qui eft fif&ance a fous elle le c 
doux , & le ç. 

Voilà les éiémens communs à toutes 
les langues ^ parce que ce font ceux de • 
la nature même. Les Chinois difenc 
a &c b auili-bien que les François. On 
les a appellés^ éiémens , parce que dans 
ranalyle on a trouvé que toutes les 
langues viennent de-là , & qu elles 
sy réduifent comme à leurs parties ' 
primitives. 

La Nature ne s'eft pas contentée de . 

donner aux hommes les premiers élé- à 

mens du langage ; elle a voulu encore y 

leur en donner â tous les premières / 
combinaifons , comme pour les met- 
tre fur la voie & les inviter à faire 
des mots. Elle leur a donné les diph- 
thongues , qui font des combinaisons 
de voyelles feulement : ai , ei , ci , ieu , 
ui , Otte , &c ; & qui font à - peu - près 
les mêmes chez toutes les mêmes na- 
tions , à quelque modification près ^ 
que Torgane y ajoute quelquefois com- 
me un agrément de mode , ou par une 
certaine influence du caraâère parti-. ' 



O a A T O TU E. t$ 

calier , foit de la langue même , foit 
de la nation qui la parle. Elle a don-? 
né enfuice les fyllabes , qui font des 
combinaifons des voyelles avec les 
confonnes. O abord elle en donna de 
£mples ybdy be i &c. enfuite de plus 
cûmpofées , ban , bre , &c. 

Voila jufquoù viennent les fons 
élémentaires & les combinaifons pri- 
mordiales du langage. C eft la maflè 
commune d'où les peuples ont tiré 
i tous leurs mots , qu'ils ont figurés au 

\ gré de certaines lois , que Tufage , ' 

K rhabitude , l^xemple , le befoin , Tarr, 

\ l'imagination , les occa(ions , le ha« 

I fard , ont introduites chez eux. C'eft 

' ainfi que de fept notes les muficiens 

ont compofé non - feulement diffé- 
rens airs , mais différentes efpéces » 
différens genres de mufique. 

Avant que de raifonner fur ces 

Î>rincipes , il y a encore quelques ob- 
ervatipns à faire fur les Ions & fur la 
manière de les combiner. 

Par rapport aux fons , il faut obfec- 
vec 1 ^ > que plus ils approchent de la 
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fimplicité des élémens > plus ils io^ 
doux 6c aifôs à prononcer 2^. Qoe 
plus ils font longs , plus ils font har^ 
monieux. 3**. Que plus ils font déve* 
loppés , plus ils font fbnores. Par là 
raiion contraire > plus ils feront cotti-* 
pofés , ou brefs , ou ferrés > plus iU 
feront ou durs , ou fecs , ou fourds. 

Par rapport à la combinaifon des 
fons > il faut remarquer que les voyel» 
les qui fe mêlent en s'uniflant font 
toujours douces ; que celles c}ui ne fè 
mêlent point , font des bâillemens 
qu'on appelle hiatus ; que les confon« 
nés qui le choquent font dures plus 
<)u moins , parce que la configuration 
qu elles donnent à la voyelle , devient 
feborieufe & furchargée. 
t Ces obfervations faites fur le notiJh 
bie des élémens du langage Se fut 
leurs caraâères particuliers , voyons 
romment il Êiut les combiner pout 
*n rendre la fuite agréable â l'oreille. 

LaMélodie dans le difcours dépend 
"de la manière dont les fons ïimples 
^u compofés . £oM afloms 18c lfé$ toh^ 



f 
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fr'eux pour former les fyliabes » 4oftt 
ks fylubes 1« font entr^elUs pour for^- 
mer un mot , les mots entr'eux pouff 
former un membre de période , enfin 
les périodes elles-mêmes pour fermer 
ce qu on appelle le difcours. Nous ne 
parlons ici que tle la fuite des fons 
confidérés comme fons. 

Il y a dans cette partie deux défauts à 
éviter : les hiatus ou baillemens , qui 
fe font quand deux voyelles fe trou« 
vent vis-à-vis l'une de l'autre & fe 
tranchent durement comme dans cette 
phrafe : il a été un temps : enfuite les 
rencontres & les chocs de conibnnes » 
parce que , n'ayant point de (bî\ par 
elles - mêmes , elles tourmentent l'orA. 
gane 8c écrafent la voyelle , comme 
Sans le mot Jpfùrix , ftirps. 

La perfeâion en ce genre eft , com^^ 
me en -morale , dans le 'milieu. Il Satvtt 
que les confonnes & les voyelle* 
feiént tellement -mêlées & aflorties , 
qu'elles fe donnent par retour les unes 
aux autres la confîftetice & la dduceur : 
^qàf^ it9 confo0iie$«appuient > fomien^^ 



18 Dl LA COMSTRUCTXOK 

nent les voyelles , & que les voyelle» 
i leur cour lient & poîiiTenc les con- 
fonnes. 

Ces lois faites pour l'union des let« 
très dans les fyllabes & des fyllabes 
dans un mot , fe font portées fur les 
mots combinés & afibrtis entr'euxdans 
une même phrafe. La confonne finale 
fe marie volontiers avec la voyelle 
initiale du mot fuivant , & de même 
la voyelle finale aime à fe repofer & à 
sap£uyer fur la confonne initiale : 
doù réfuire une chaîne agréable de 
fons que rien n'arrête y ni ne trouble , 
ni ne rompt. 

La langue françoife a en ce point 
quelque avantage fur la latine. Celle-' 
ci ayant la plupart de fes finales eh 
confonnes , comme il eft aifé de s'en 
affurer en parcourant les déclinaifons 
4les noms , & les conjugaifons des ver- 
bes y trouve prefque à chaque inftanc 
des confonnes qui fe choquent entre 
les mots. 

La notre au contraire faifant , com- 
me la grecque > prefque toutes fes 
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tdrminaifons fur des voyetles y trou-! 
ve« qoand elle le veut 3 les moyens 
d'éviter cet inconvénient. Elle a fes e 
snitets qvà Ce trouvent à la fin d'un 
^rand nombre de fes mots , & qui for** 
cent , ou qui rentrent félon le befoin 
du mot qui fuit : c'eft - à - dire , qu'il 
s'unit a la confonne initiale pour être 
le lien des deux mots , ou qu'il fe 
perd & fe^ plonge dans la voyelle ini- 
tiale pour éviter Thiatus. 11 y en a plu^ 
fieurs exemples dans chacune de nos 
lignes. La prononciation de cet e étant 
très-légère , elle produit une liaifon 
fine & fubtile, dont l'agrément fait 
un des mérites de notre langue. Nous 
n'avons prefque point de confonnes 
finales. La lettre n devient nazale ou 
voyelle devant une confonne ; & de- 
vant une voyelle elle reprend quel- 
quefois fon articulation palatiale. Les 
lettres Z , ;r , 7 , c , ne fe prononcent 
point du tout quand l'initiale fuivan-^ 
te eft confonne : le i , le t , le d , 1/, 
le ky Vm y le p y le q y ne fe trouvent 
pas communément' â la fin de nos 



mots^ 8c ^amd îis s^ ttoirttâtit , ftf 
caraâ^ ^ le génie aifé'cteklàtigaè 
empêche prefque toujours ^u*oa nief 
les prononce ^ à moins qu'il n'y ait 
après otie voy^elb ^ de force <}QeiM)Uji 
Toyons ^ez rarement cotifenne d3ti- 
tre confomie y & que k voyelie fe troô* 
ve prefqfue toujours ou 1 oreille k ét^ 
mande. 

Cette «ttentîoïi qu^ les^ireiUes ^1^ 
çoifes ont pout k iiaifoniles fnots^h^ 
tr'eux , à plus forw raifbn 1 ont-elles 
pour k a>iî)binai&>n des lettrées Se des 
lyikbes dans les inots. Notirs ne fouf- 
frons qu'avec peine ces métis ètran«» 
gerS) hérités de conibnnes. Defpréaut 
en fait des mohftres aux yeux deis 
Mufes fratïçoifes* Nous rejetons de 
même ces mots ^ftidieux , où fek 
fons fembient noyés , comme dans 
cet exemple » fry €yant'^ citoyens. 
lis nous chatouiilenc 1 oreille d'une 
manière douceâtre èc qui nous pa- 
roit fade. Enfin notre langue veut des 
mots , où il y air de k fermeté ic en 
mcme-temps de la douceur ^ qui ceus 



lemt librement , légéreitieBt » ^ui 
feient polk fans être -mous , Se Ib«ee^ 
Mis faiisètre'durs » m Jiécjides : 4& peut* 
ètr^ <]ue <lans cette partie ^le «ft U 
|>his parfaite de toutes celles ^uiexiî^ 

Il fittit Wen qu'elle ait quelque ch$a^ 
Hie^ quelqueattrait fecret qui lui ion^ 
lie cet afcendant qu'elle a pris ac^otif * 
A*imi dans toute l'Europe. Elle eft té* 
^andue chez tous .nos \oifis. La Grec-»- 

r& la Latitiéont pôà peine s'étaMtt 
s les conquêtes des Alexandres 9t 
des Céfars. lia fa^Uu plùfieurs fiécle« 
pour dompter (ùx ce point les elprits 
des vaincus. La nôtre fcniMerbit pré* 
tuder à «os vi<ftoirjes , fi «os rois vou-^ 
loient être conqucrans. Malgré la fa-^ 
loufie de nos voifins , maigre la haine 
que quelques-ips d'^x xious portent, 
notre langue (emble nous les réconci- 
lier, La peine qu'ils ïe donnent , join- 
te aux dépenfes qu ils font , pour fe 
mettre en état de rentendre , prouve 
aflez qu'ils la regardent comme une 
partie ooniidérable de l'humanité. 
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Ce n'eft pas qu'elle ne fâche auffi , 
quand il le faut , afFermir fes fon$ , de 
même que la Greque & la Latine* 
Quoi de plus ferme que Malherbe > 
Corneille » RoulTeau , Defpréaux » 
Bourdaloue^ BofTuet ? Elle fait > quand 
elle le veut y choquei: entr'elles les 
voyelles & les confonnes , à la manié*- 
re de Thucydide & de Pindare : Il fi 
Uva y & commanda aux vents ù" àja 
mer: 6* il fi Jit un grand calme. Elle 
fait auifî defcendre aux fujets les plus 
doux ) les plus fimples : La Fontaine ^ 
Quinault , Madame Deshouliers , Se^ 
grais y en font des preuves. Elle rem- 

{)lit la trompette guerrière, & anime 
e flageolet des Bergers avec le même 
fuccès. 
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* ÇÏ4APITRE IL 

Du nombre oratoire» 
Differenfes. acception du mot Nombre^ 

JLe Nombre eft ainfi nommé parce 
qiiïloe peut erre <îue d^, p{iiueiiï$* 
L'unité né fait pas nombre dan« TA* 
rkhmétique ; iia feul temps ne fait 

f' >ais mefure dws la Mufic]|ue ; une feule 
igae (kqs la Géométrie ne fait ni 
iynimétrie » ni proportion : de même 
4^^ 1^ difcour$ une feule fyllabe » ua 
(eu! mot, un feul nombre de période , 
iconfldéré comme feul , ne p^ut produi- 
re ce qu'on appelle Nombre, l.^ Nom- 
bre ne p^uc etr^ qu'entre des partie^ 
qui font pluiîeurs , Se qui oat entr'eU 
les Quelque rapport fenfible d'^g^licf: 
ou a Inégalité , d^cpnforipicé ou de 
différence. 

Pour marcher arec ordre d^n$ eertè 
paatiére , nous comniencerons par dif* 
(ingiie): l^$ 4ifférences acceptio^$ du 
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mot Nombre j enfbice nous verrotsk 
quel ufage oa en peut faire » & quels 
effets il produit dans le àifcaan. 

Le Nombre eft- qut^lquefois pris 
pour un efpace , quel qu'il foit » ayant 
un rapport facile a ù^ûr avec un aor 
tre efpace : DiJ^inSio , & aqualium & 
jf2ppg i n m f it diu m imerMUorumpercuffio 
nimmm cwnfaiuCciï Urytlune' des 
Anciens* 

Qtelqiiefeis on donne ce nom i c4 
que les Grecs ont appelle in^e &:l6$ 
Latins pieds , 8c que iious pouvons 
appeller mefurts quoique moiiss ^o« 

Fr^mem, Tous les Auteurs anciens 
emploient foovent dans ce fécond 
fens. 

D'autrefois il fe prendpova: \^ ma^ 
hiére dont une phraf^ fe terminer 
ç'eft en ce fens qu on dit que la Chû^t 
d^une période eft nombreuse; 

Snfih il fignifiece que tes MuSciens 
appellent Mouvement : ce qui feit que 
le chant ou la prononciation , fe hâte 
oufè preflfe plus ou moins ; mais c'éft 
plutôt reflfet des nombres <pie le Npn* 
bre mcme. 



Du^ Nombre am^déré comme 
iythmt ou efpa^e. 

[ Tout difcpurs eil un ruidêau qui 
coAile : c eft l'emMeme foua leqib^ les 
anciens Tonç peint : j?«men or^tionis^ 
Mais çoffune 1 organe qui produk le 
diTcoars a be(bin 4e cepos pour re«- 
prendre (oii c^(Ibrt, il $'enruic que ce 
ruiflTeau ne peuc coiiler concinameai 
& fans (juelque interruption* Or ce 
{ont ce$ interruptions qui ont d'abord 
donné naiilànce aux nombres ou e£* 
paces terminés. 

Ariftoce nous a donné du Nombre 
me définition trçshphilofopbique; & 
il eft le feul qui l'aie donnée ainfi, 
» Toui: difcours , dit-il ( a ) , pour n'è- 
>> tre point défagréable 8( inintelligi^ 
itble , doit être terminée Or rien ne 
» fe termine que par le nombre aritb* 
p, métîque , ^»tis,m : Si ç'eft de ce nonif 
^bre arithniécique que réfuUe le nom-^ 
» bre muOcal du difcours f^iAoç <«• 
Aciflx>te veut dire que dans le di£» 
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cours vraiment nombreux ou rythmi- 
que , les fyllabes doivent être comp- 
tées &fenties dans la prononciation , 
comme les unités le (ont dans la nur 
mération arithmétique , & qu'à la fin 
de la période , elles doivent être réu- 
nies en fomme dans le nombre mu«- 
iical , comme les unités le font à la fin 
de la numération dans le nombre 
arithmétique : de manière que loreil- 
le fente ia progrefiion & le total des 
fyllabes , comme lefprit fent Ta pro- 
greffion & le total des unités : c*eft 
pour cela que le rythme a été appelle 
yVit^m^reparles Latins : cela s'explique- 
ra dans un moment par les exemples. 
Cicéron a la même doâ:rine qu A- 
riftote : »> Il n'eft point, nous dit-il , 
^ de Nombre fans efpace terminé : Nu-^ 
B merus in continuatione nuUus eji. Lé 
» Nombre dans ledifcours eft une éten« 
m due coupée en portions tantôt éga- 
s> les , fouvent inégales , & marquées 
»> dans la prononaation , par des pul- 
»fations plus ou moins fenfibles : 
f> Vijlin^o ëta^uàlum &y^e yariC'' 

rum 
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yyfum interyaUorum percujjîo mantrum 
^yconpcit. On en voit Texemple dans 
«la goutte <feau qui tombe du toit , 
« d'eipace en eïjpace : quem in càdemi^ 
M bus guttis , qubd interyattis di/linguun^ 
» tur, notarepojfumus^ On voit Texem- 
39 pie du^oniraire dans le murmure du 
3} ruiiTeau , qui coule contînuement Se 
i»fans interruption : iri amni précipi^ 
9»tamt non pqjfumus «^ Voilà ce fem- 
Ue la nature du nombre ou rythme 3 
marquée avec la plus grande prcci- 
fion : c'eft une diurce ou une fuite 
d'inftans , coupée par portions fy m- 
ïnétriques , c'eft-à-dîre ;ou égales ou 
également inégales. Vçnons à fon 
origine. 

. Nous avoris dit que ,c*çtoît le te- 
foin de refpirer qui avoir introduit les 
efpaces dans le difcours : mi^is ce n eft 
pas la feule caufe. Toutes le? facultés 
qui concourent a former le discours , 
concourent de inème à exiger les nom* 
b|:es. L oreille a en elle* même une 
iorte de mefnre ou de portée natu- 
relie', qu'elle ne palTc qu'avec peine. 
Tenu V. E 
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L'efprii; ne fait éclorc fes idées & fçs 
jugemens qae les uns après les autres : 
c*eft une marche j où les pas fe fuccé- 
dent diftindtement (a). Peut-être mê- 
me que la coupe des objets v porte 
encore un nouveau principe ae divi- 
iîon : car après tout , les objets (bot 
dans le difcours , comme ils font daçs 
un tableau > & ils font dans un ta^ 
bleau , comme dans la nature ; Qr da^s 
la nature , il iTen eft pas un qui n'ait 
fon trait qui le fépare des autres ob-' 
jets , même de ceux qui le touchent* 
Ainfi 9 quatre fortes de repos : pour la 
refpiration , jpour Tefprit , pour les 
objets , pour loreillet 

On peut rémarquer les trois pre- 
mières efpéces dans cette période de 
Fléchier : Qtte jeune planH ainji arro^ 
fée des eaux du ciel , ne fut pas longtimps 
fans porter du fruit, . Cetce pçriodd 
ne forme qi;' un fens Se peut fe pro« 
noncer fans s'arrêter ; cependant il y 

ia) SmJus omnis A^-* | vallum , quo dfêMm^ 
letfuumjinemf fojfi^ I tis initio diyiiit^^ 
ikt î«(? natuT(^ wcr- 1 QwWf ^. 4t »f 



r 
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à un repos de l'objet après fiante , 
l'objet eK nettement terminé ; rima-» 
gination peut fe repréfenter une plan* 
ce fans peine & fans effort. 11 y a un 
«litre repos après ciel •- cette jeune plan- 
te aîHji arrofie des eaux du cid} c eft 
une nouvelle forme ajoutée à l'objet » 
6c qui fait comme un objet nouveau^ 

Ces deux repos font auffi des r^o» 
de l'efprit , parce (}ue ce font deur 
^oups de pinceau qui fefont faits l'un 
^près l'autre. 

Il y a de plus après le fécond ^ c*eft- 
â-dire , après cià ^ un repos ofièrt à 
la refpiration ; parce que n on ne peut 
pas prononcer commodément la pé- 
riode entière fans fe repofer vers le 
milieu , il n'y a pa^ d'endroit plus 
commode pour refpirer que ceki où 
i'efprit s'arrête un inftant , & ou l'oly- 
.jet préfente une idée complette. 

: Enfin il y a le repos final aptes fruit y 
6c ce repos comprend toutes les autres 
4efpécés : l'objet eft complètement rên-- 
dtt^ l'efprit a achevé ion opération ^ 
l'oreille eft arrivée au renne de la pro^ 

Eij 
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grefldon mudcale de la phrafe , Se le^ 
poumons fe dilatent en liberté pour 
reprendre leur redgrt. 

Les repos de l'oreille , ne font marr 
mes bien fenfiblement que par la 
fymmétrie des fons ( que nous appeU 
lons rimes dans nos vers , & par lef- 
quelles nous remplaçons la lymmé* 
trie des piètres qui terminoient les 
vers chez les Grecs & les Latins ) 
ou par la fixation Tymmetrique des 
efpaces ; par exemple dans ces dew 
ven : 

Je chante kt combatt & ce prélat cerriMe , 
Qiai par fea longa cravain êc fa force invincible £ 

les r^pos de Tpreille font marqués 
p;^r la lymmétrie des rimes & par 1 c- 
galitié des efpaces ^ puifque chacun de 
c-es vers a douze fyllabes frappées , fie 
que les detix finales font les mêmes. 
Mais outre ces repos aux rimes , il y 
a encore des repos aux hémiftidies , 
.qui font fymmétriques entr'eux & 
avec les finales , quoique moins fen-* 
i^blemçnc^ ce qui dçnne quatre repQ$ 
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à Tareille > en vingt-quatre fyllabes» 
On le verra mieux encore dans ces 
deux vers : 

Fortune dont la main couronne 
Lts ibrfaitt les plot inoiùi» 

Il n'y a ici de repos que pour Toreille , 
& ce repos n'eft marqué que par la fy m- 
métrie des efpaces. Qu'on ajoure les 
deux vers fuivans ^ les repos feront 
inarqués par lafymmétrie des efpaces 
& par celle des rimes entrelacées ^ 

Du faux éclat qui t'environne 
Seront-nout toujours éblouiif 

Voilà , ce me femble , lea repos de 
1 oreille bien marqués » indépendam- 
ment de ceux des objets 5 de ceux de 
1 eiprit & de ceux de la refpiration. 

Les repos de la refpiration , ic ceux 
des objets font ordinairement défi- 
gnés dans l'écriture par la ponâuation* 
Ceux de Tefpcit & de l'oreille ne font 
marqués dans l'écriture , que quand 
ils tombent avec ceux de la r^fpira- 
cion des objets ; ils ne le font jamais 
d^ns la prononciation que par des in- 

Eiji 
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flexions de roix , ou des interruptions 

firefque infenfibles ^ que legoûcleul ôc 
aprecifion naturelle de celui qui par- 
le lui prefcrivent : c'eftDOur cela qu'il 
y a fi peu de gens qui (achent lire de 
manière dfe raire écouter avec plaifir» 
Revenons à l'origine du Nombre. 

C'eft la Nature en qui tout n'eft que 
mouvement & repos , qui nous a con-^ 
duits aux nombres par le befoin mê- 
me & par la nécefuté : natura ad nu- 
méros aucimun Tout fe fait chez^ elle 
par mefure , tout y marche en caden- 
ce. Les fages lont dit , & leur expref- 
fion eft plus littérale encore que figu- 
rée. Nous le voyons fans fortir de nous 
memèS. Tgus nos «membres ont ime 
étendue rythmique ou proportionnel- 
le ; nos pas font égaux entre eux j notre 
refpiration fe fait à temps égaux j nos 
artères ont des pulfations égales j le 
marteau du forgeron tombe en caden« 
ce , le tiflèrand lance fa na^tte ÔC 
frappe fa toile en mefure j il n*eft pas 
|uKiu*au moiflbnneur qui ne promené 
fa èulx avec nombre* Il n'eft point de 
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tiràvaux mécaniques qui ne foient fa- 
cilités que par les allées , les retours , 
Se les repos fymmétriques. Le nom- 
bre foutienr les forces & les ranime. 
Les Nombres étant fi fenfiblemenc 
marqués dans toute la nature & fi for- 
tement imprimés dans nous mêmes , 
il n croit pas poffible queloreille, qui 
femble erre en nous le principal tribu- 
nal des proportions & deTharmonie, 
ne fournît pas au rythme les arts qui 
dépendent d'elle. Auffi la Mufiquë^ 
ou elle régne le plusfouverainement , 
a-t-elle été entièrement foumife à la 
mefure : il h'eft point de mufique fans 

II étoit moins poffible encore que 
t'efprit qui di£te des loix , même à 
Toreille, n'adoptât pas le même ufage» 
pour raflbrtiment & la compofîtion 
de fes idées. Âinfi tout a concoura, le 
goût , l'oreille , l'efprit , le befoin de 
refpirer, la nature des objets , a por- 
rer dans le Difcours , la pratique des 
espaces ou des nombres. jL'art n a fait 
qtt'a/outçr i ta irature le choix , la 

Èiv 
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précîfion , la variété y qaafi qmndairt 
palœftram. 

Mais pour mieux connoître le Nom-». 
bre analyfons - le j,uf(jues dans fes pre- 
miers éiémens. 

Nous avons comparé dans le pre-. 
mier volume (a) 1 étendue avec la du- 
rée. Nous avons dit que l'étendue fe 
inefuroit par la toife , le pied ,. le pou- 
ce , la ligne > le point , ou latome en 
étendue , qui eft l'élément commuii 
d« toutes ces mefures j que la durée 
le mefuroit par Théure , la minute , la 
féconde > l'inftant , ou le temps , ato-^ 
me en durée , qui eft auflî leur clé- 
men; : de forcer que le ten>ps ou inf* 
tant eft à la durée ce que le point eft 
à l'étendue* Qu'on ma permette d'îa- 
fifter fur cette comparaifon ^ qui peut 
répandre beaucoup de jour fur cette 
matière. 

• De même qu'il faut au moins 
deux points contigus pour faire une 
ligne i'il faut auflî au moins deux in- 
ftans ou temps , pour faire la plus pe^ 
tite mefure en fait de durée. Ces deux 

(a) pag* lay. 
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temps fe marauenc ordinairement par 
le levé & le rrappé du pied , aps^ 4^ 
^iriç 9 ou par le prononcé d'un , deux. 
*De même que les grandes mefures 
dans l'étendue , font compofées de 
petites. De même dans la durée , les 
petites mefures encrent auflî dans' la 
compofîtion des grandes 'y elles fonc 
toutes contenantes ôc contenats , Cous 
divers afpeârs : Se toutes ^portent le 
jsom de mefure. 

De même enfin qu'en fiiit d'éren-» 
due on peut faire figurer les mefures 
grandes & les petites les unes avec les 
autres / ou entre-elles feulement » Se 
^ti faire des compartimens fymmétri-. 
ques de toute efpéce , pour plaire^ 
aux yeux. On peut aufli , en fait dd 
durée , furtout loifque les mefures fonc 
attachées â des fons , faire figurer les. 

{>etites mefures avec les grandes , oa 
es unes & les autres entre- elles pouD 
ferre plaifir à 1 oreille. Faifons lap- 
plication de^ cette anajiyfe à un exem-^ 
pie. 

..Celid que je choifis fe préiente à 

Ev 
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tout le monde , c eft le commence- 
ment d'une profe qui fe chante dans 
nos Ëglifes. 

Lauda Sion Salpatorem 
Lduia ducem 6* fofioftm 
In l^mmâ & eandcis» 

Il V a dans ce tercet troi» efpaces ter- 
mines: le premier par la dernière fyl- 
labe de Salvatorem ,le fecond par cel- 
le dtpaftorem , le troifiémepar celle 
de camicis. Par conféqiient ce lont trois 
rythmes ou mefores. Les deux pre- 
miers font parfeitement égaux : il y 
a huit fyllabes dans Tun & dans 1 au^ 
tre. Le troifiéme eft cataledique , par- 
ce qu*il n'a que fept fyllabes ; maisr 
Tefpace n'y eft pas moins complet, 
parce que le repos final étant beau- 
coup plus long que ceux qui le précé- 
dent , le filence qui le fuit , & <jui fait 
une paufe > remplit le vuide que pa- 
loît laifler le défaut d'une fyllabe. 

Si Ion eonfidére ces trois rythmes 
enfemble comme ne foifantquun feul 
grand rythme qu'on peut compare? 
avec le tetcet Âuvant ^ les uois rycb^ 
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mes ne feront à l'égard du tercet en- 
tier que des petits rythmes compo- 
fans. Si on les conitdére relatirenient 
aux parties oa rythmes dont ils ibne 
compofés eux - mèmçs , ils feront de 
grands rythmes : écanc chacun cemjpo^ 
fës ou de deux rythmes de quatre lyt* 
labes , ou de quatre de deux y félon 
qu il plaît à celui qui chante , .ou qui 
prononce., de marquer tes divifions. 
Ainii Laada \ Sion \falpa | rdrem^peut 
foirmer quatre petits lychmes de deu* 
iyllabes chacun : ou deux de quatre en 
s'arrètant à Sian ,. ou un ibut de huit , 
en le proiioi^çant tout entifer Êins s ar* 
«èter qu'à la fin. Lauda iueem & paf- 
$4nrem^ en fcsrtne encore autant , Se avee 
les mêmes compartimens. In hyninh 
& camicis , en forme un troifiéme qui 
diffère des deux autres , non par kl 
durée , parce qu'il y a fe même nom- 
We de temps , mais par k ftipprefGon 
d'une fyllabe , qm raie ime putfation 
de moins , & avertit paf cette fup* 

Ereffion , de la poufe qui dcàt en tenir 
eu. 

Evj 
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Appliquons i cet exemple la défi-^' 
nition donnée par Ariftote. Le Nom- 
bre oratoire de ce tercec conflfte dans 
la progreffion du nombre arithméci- 

3ue de deux en deux jufqu à huir : un 
eux , trois qusttre > cinq fix , fcpc 
huit. La pulfation des deux fyllabes 
accouplées dans chaque mefure , ou 
elle a le même effet que le levé & le 
frappé du pied , n'y eft autre chofe 
qu'une numération d'unités accou- 
plées par deux jufqu'à huit. 11 eft in- 
4ifférent pour le rythme qu'on dife ^ 
un dmx y I trois quatre, \ cinqjixy I 
fipt huit y t ou Lauda^ Sion^falpa^ 
torem. Il y a dans l'un & dans l'aur 
tre numération & fomme : numérâ4 
tion , par la progreffion jufqu a huit : 
fomme y parce que ie nombre huit 
embraflTe la progreffion jufqu'à huit* 
Parce moyen la cadence fe feifantfen- 
tir par la numération des fyllabes 
accouplées deux à deux , dans un mê- 
me rythme , jufqu'à huit , & de huit 
en huit dans les tercets , il en réfulte 
une marche pleine & foutenue qui ïb 
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fait à pas égaux 5 avec des divifiotis 
' ou paufes commodes , pour 1 oreille, 

f»our lefpric , pour les objets , pour 
a ïefpiration : c'eft- à-dire , oui exerce 
fuffifamment 1 oreille , lelprit , les 
poumons , & qui les exerce fans les 
fatiguer. Cette application peut fe 
faire à tous nos vers françois fans ex- 
ception , parce qu'ils font tous dans 
le cas de l'exemple latin : 

Fortune dont U main couronne 
Le« forfiiîts le^ plus inouïs , &c« 

Il fuît de tout ce que nous avons 
dit jufquici , i*. qu'un rythme en 
général , n eft qu'une durée termi- 
née , & aifée à comparer avec une 
tutre durée , femblable ou différente. 
2^. que le rythme le plus petit eft au 
inoins une mefure de deux temps ^ 
parce qu'un feul temps n'eft qûufi 
élément de mefure 8c non une mefure. 
5**. qu'il y a des rythmes de trois , de 
quatre , de cinq , de fix , de fept y de 
huit temps & au-delà. 4^. que les 

Shmes vies plus longs doivent fe me*» 
ec par. les befoios combiAcs des 



ito Delà CoKSTRXJCTioif 

poumons , de Fefprit , de 1 oreille , 
Çc par la narure des objets exprimés 
dans le difcours. Voilà la nature de 
la régie des rythmes , que Van a fu 
varier de mille manières & félon les 
différens .caprices du goût^ Confidé- 
fons niaintenanr ce que les mètres 
ont ajouté aux rythmes. ■ 

IL 

Du Nombre canfidéré cxmmt mitre. 

Les premiers Poètes qui n'eijn- 
ployoient que le rythme dans leur 
verfification (a) s appetçurent par la 



. {«) PœmtL tum9 
duhhaverît imperito 
quodam initiofufumj 
&• aurium menfurâ Er* 
fimliter decurrentium 
fpatiorum oèfervatione 
ejjji gentratum, mox 
in €0 npe- tes ejfe pe- 
des : Quittt* ^.4. Ci- 
c^ron ayoît pcnfé de 
même : Nequç enim \ 
iffe verfus ratione eft i 
c^gnkus , fed natucâ [ 



mquefenfity quem dî^ 
menfa ratio docuity 
quid accideriu Itano-^ 
tatio naturoi , froai- 
madverjio feperit oT" 
tem. 6ed in verjibi^^ 
tes eft apertior : quaiH 
quam . enam à moiis 
quihusdam > cantu re^'y 
moto , fohta eJfe ri- 
deatur oratio , m(vci-' 
mèque id in optimxf 
qiwqui. iormk pMM-> 



u 
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pratique que dans le chant les fylla-» 
Des longues ne fe concilioient pa5^ 
toujours avec les fons brefs , ni les 
fyllabes brèves avec les fons allongés 
& foutenus , quelque compenfation 
que pût y mettre une oreille délicate 
& exercée. Le remède à cet inconvc-^ 
nient étoit de fatire correfpondre lef 
fons avec los fyllabes , en ce qui cop** 
cerne la quantité profodique , les ioDS 
longs avec les fyllabes longues y les 
brefs avec les brèves* Alors il fallut 
non- feulement compter les fyllabes , 
mais les mefurer , c'eft-à-dire , éva-^ 
iuer les temps qu'on mettoit à les 



rwn qui >ftpi»tu , à 
Gratis nomincuituT , 
quos cum canîufpolia" 
veris , nuda penè te- 
manet oratio. Quorum 
Jimilia funt ^quœdam 
etiam apud noflros : 
velut iUa in Thjejle. 
Quemnam te ejjè di- 
cam ^ qui tarda infe- 
neêlute : &* qum fe- 
fOuAiior , qMHtmfixu» 



tîhicen acceffit crâtio* 
ni funt folutœJindUi- 
ma. $^. Orat* Il 
ajoute : >4t Comico^ 
rumjenarii , proptn 
Jlmiltudinem fefma^ 
nis ^c fape funt ab-* 
jeâi^ut nonnunquam 
vix in bis numerus G* 
verfui intelligi poz 
fiiL 
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prononcer : ce qui encraîna quatre 
opérations : 

La première fut d eftimer en géné- 
ral la valeur d'une fyllabe brève , &C 
celle d'une fyllabe longue. La brève 
fut eftimée un temps : elle ne pouvoir 
en avoir moins ; puifque le temps eft 
un inftant. La longue rut eftimée deux 
temps : il falloit bien qu'elle en eue 
un au moins de plus que la brève. 

La féconde opération , fut d'éva- 
luer en particulier toutes les fyllabes 
de la langue , & de les décider brèves 
ou longues , ou douteufes , afin de 
pouvoir les employer félon une valeur 
précife & reconnue telle. 

La troiiiéme opération (ut de corn- 
pofer les pieds ou mètres (impies , 

2tti dévoient entrer dans la compo- 
tion des grands mètres qu'on appelle 
pers. Pour cela on confidéra d'a- 
bord les temps dans les rythmes (im- 
pies : ils ne pouvoient y être que de 
deux manières , en nombre pair , ou^ 

2a nombre impair, c'eft-à-dire, par 
eux ^ ou par trois : tooc rythme 



qaîa plus de trois'temp^ pouvant fe 
réfouare dans ces deux premiers. En*. 
Alice on y confidéra les fyliabes ^ qui 
ne pouvoienc erre auill dans le rythme 
iîmple qu'en nombre pair ou en nom- 
bre impair , c'eft-à-dire « deux pour le 
rythme de deux temps , & trois pour 
le rythme de trois temps. Les Anciens 
jugèrent â propos de fe borner à ce 
nombre de fyliabes pour les pieds bu 
mètres iimples : Quidquid Jupra trts 
fyllabas habet , id ex ffluribus ejl pedi^ 
tus. C*eft Quintilien qui le dit. Mais^ 
en combinant les rythmes fimples , 
avec les mètres Cmples il eft arrive 
qu'au lieu de deux rythmes il s'en 
trouvât trois ( a ) , & qu'au lieu de 
deux mètres il s'en trouvât huit ,* 
parce que le nombre & la qualité des 
iyllabes donnoient lieu à un rythme 



( tt ) Le rvthme é- 
tant marque par deux 
iyilabef longues, a- 
yzmVéysAviztionàes 

i^liabesyil faliutaprès 
révaluàtion d'uAc 



fyllabe longue pour 
deux temps , que les 
deux (y llabes longues 
euflênt un rythme de 
quatre temps. 
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de quatre temps s St à, huit combi* 
noifons des mètres fîmples. 

Il y eut le rythme de deux temps , 
qui ne put porter qu'un feul mètre de 
deux fyllabes brèves le pyrrique : Ce 
rythme le plus fîmple de tous , fut le 
premier reconnu & employés peut-être 
même fut-il long- temps le feul , parce 
que le frappé & le levé du rythme à 
trois temps fappofe pins de réflexion* 
& d'étude* ' 

Le rythme de trois temps , porta 
trois foites de mètres , l'iambt a'une* 
fyllabe brève & d'une longue , le tra^ 
chez d'une longue & d'une brève , tt 
tnbraqu€ de trois brèves. 

Le rythme de quatre temps , porta 
le fpondét de deux fyllabes longues ,' 
le doByle d'yine longue Se deux brèves » 
VoMpeJle de deux brèves & une lon- 
gue , enfin Vcmphihraqut d'une langue 
entre deux brèves. 

Toutes ces petites mefures taillées 
alnfî & figurées chacune à leur manié* 
fe , comme des tnatériaux , pour en* 
irer dans la batiflç du vers^ , furent 
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nommés indifféremment par les verfi-» 
ficateurs anciens , rythmes , nombres ^ 
efpaces , mètres , pieds. On en voit la 
raifon. Elles furent nommées rytk^ 
mes , nombres , efpaces terminés , parce 
qa elles concenoient une durée fixe y 
marquée par la pulfation de deux ou 
de trois lyllabes , comme par le levé 
& le frappé du pied. Elles furent nom- 
mées mètrts y parce que la quantité 
profodiqr^s des fyllabes y étoit mefu* 
rée & déterminée. Elles furent nom^ 
mées pieds j, parce que le versfembloit 
courir ou danfer fur ces mètres pu 
rythmes, comme les animaux dan- 
fent fur leurs pieds. Mais il faut ob^ 
ieirver que les noms de rythme , de 
nombre ic de mètre fe donnant indif- 
féremment aux grands efpaces com* 
pofés de petits » & aux petits qui en- 
trent dans la compofitiQn des ^nds ^ 
le nom de pied ne fe donna jamais 
qu'aux mètres (impies 8c tout au plus 
aux doubles , faifans partie d'un vers » 
9c que celui de vers » ne fe donna ja« 
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mais au pied » ni a aucune paf cie qiu 
ne fut pas un vers complet {a). 

La quattiéme opération qui reftoic 
aux verfificateurs après avoir déter- 
miné & compofé les mètres fimples j 
étoit de axer l'étendue des vers » de 
déterminer les fortes 'de pieds dont 
les vers feroient remplis » & enân la 
manière dont ils feroient terminés» 
Les inventeurs fe donnèrent d'abord 
libre carrière fur ces trois ppïnts , ils 
firent des eflais , ils rifquerent des 
combinaifons de toute eipéce ) mais 

quefois partie: Ei\fin 
que tofut vers tjtryth" 
me (f -métré j (il en* 
tend tout yctt grec 
ou latin ) parce que 
tout yen eâ une éten- 
due Biie , coupée en 
portionf (ymmétrî- 
ques , ce qui fait le 
rythme , & rempli de 
pieds ou de fyllabef 
évaluées , chez les 
Latins , ce qui fait le 
mètre* 



(a) Souvenez-vous 
bien , dit S. Au?uf- 
tin^Li^. 1. de Mujica , 
que tout mètre eji ryth- 
me , îr que tout ryth- 
me n'ejl pas mètre ; 
parce que rythme.eft 
le genre , mètre TeP- 
péce: Que tout vers 
efl mitre , & que tout 
mètre n'eji pas vers; 
parce que le vers efi 
toujours un tout , 8c 
que le mètre eft quel- 
quefois tout» quel- 
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il n*en refta que celks qui furent conf- 
tamtnent approuvées par i'oreiUe , & 
confacrées par rimicacion Se par Tufa* 
ee. Oeft de là que nous font venus 
rhexamètr^ , les pentamètre , l'iambi- 
què Se £és efpéces , les lyriques &c. 

Ainfî rhexamètte> par exemple, fut 
. décidé de vingt-quatre temps : c'eft 
fon étendue fixe. Il fut rempli de deux 
fortes de pieds , du fpondée Se du 
daâyle feulement ^ ce qui lui donna 
depuis treize fyllabes jufqa à dix-fept , 
fans rien changer à fon rythme ^ parce 

Îrue ce font toujours les mêmes me- 
ures , le même nombre de temps. Il 
fut terminé par un daâyle & un 
fpondée , qui par un retour confiant 
éc uniforme au même point de Tef- 
pace parcouru par Tpreille, avertit que 
le vers va être accompli , Se qu il Teft* 
Il en fut de même des autres vers , chi^ 
cun félon fon efpéce : 

Ainfi tout verfificateur grec ou h^ 
tin eut devant lui une étendue don- 
née y partagée en ii^efures auiE don^^ 
né^^ > 8c 4 remplir par des pieds QU 
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mètres donnes. L'étendue donnée fît 
]a ligne fîmple commune à la profe & 
à la poëHe. Les mefures données fiè- 
rent le vers rythmique ; Les mètres 
donnés firent le vers métrique. D'où 
il fuit qu'il peut y avoir deux fortes 
ile vers proprement dits , le rydimique 
qui eft une fuite cadencée de fyllaoes 
comptées plutôt qu'évaluées ; tels font 
nos vers françois : & le vers métrique» 
oui eft une fuite cadencée de fyllabes 
évaluées plutôt que comptées , & 
quelque£>is l'un & l'autre \ c'eft la 
verfîncation des Grecs & à(^s Latins. 
L'un eft comme l'autre une étendue , 
un efpace fixé » rempli , terminé ; mais 
ils ie font chacun félon des lois parr 
ticuliéres , qui leur donnent l'un fur 
l'autre des avantages & des défàvan- 
cages réciproques , dont nous avons 
^it un mot dans le h VoL ( (i }• 
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III. 

Du Nombre pris pour chute ou 
cadmce finale. 

Le Nombre confidiré comme chu- 
te , ou cadence finale , confifte dans 
les quatre ou cinq dernières fyllabes 
du rythme ou de TeTpace que paircourt 
le vers ou la période , ç'eft-a-dire, dans 
les fyllabes qui précédent le repos fi- 
nal» Comme les £;>ns de ces fyllabes 
Sont les derniers qui frappent Toreille , 
jScque celle-ci fe reppfe pour ainfi 
dire fur eux , ibifedes orationis*y l'art 
4irigc pac la nature même , a voulu 

3ue ces fons fuilènt cboifis avec plus 
e ibin que les autres , afin que le 
repos de 1 oreille fût plus agréable* 
C'eft pour cela que dans la poëfie » il 
n'y a point d'efpéce de vers qui n'ait 
pour finale le pied ou le mètre domi-^ 
oam dans Telpéee , c'eft le inondée 
dans le vers hexamètre , rûimoe da^s 
Hambique. Il y a le même art pour 
la profe : Il n'y à pas un genre d'orai^ 
(çn Qw de ftyle , qui nm fes chutes 
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propres &c <:ara<Stériftiques ^m fui 
donnent de 1 élévation plus otrmoins^ 
il n y apas une période , pas un mem- 
bre de période » qui n'ait également 
h fienne , félon fon caradère. 

IV. 

Du Nombre confidéré comme 

mouvement. 

* 

Enfin le mot Nombre fe prend quel^ 
quefois pour le mouvement. On peut 
le faire une idée jufte de ce mouve^ 
ment y par celui du chant muiîcal , qui 
eft tantôt plus lent , Se- tantôt plus 
vite 3 félon la lenteur ou la vîteilè avec 
laquelle on frappe le rythme, félon 
le plus ou le moins qu'il y a de brèves 
ou de longues , félon que les efpaces 
font étendus plus ou moins. 

Il étoit néceflàire d'expliquer ces 
quatre fignifications du mot Nombre , 
avant que d'en montrer l'ufage & 
ïefkt dans l'Oraifon : ce que nous al- 
lons faire dans les Chapitres qui fui- 
vent. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

De Vufage des Nombres , confidérù 
comme ejpaces, 

JLE premier langage des hommes fut 
celui de la profe. On fe contenta d a- 
bord du fervice ^ju'elle rendoit en 
établillant le commerce réciproque 
des fentimens & des penfées, Lorf- 
qu elle fur afTez affermie dans fes 
principes , & aflèz riche en mots Se 
en tours pour recevoir des grâces , on 
obferva que , parmi les difterens ora- 
teurs , il y en avoir qui , fans dire de 
meilleures chofes , étoient plus intelli- 
gibles , plus touchans , & par confc- 
quent plus perfuafifs que les autres, 
ll'analyfe faite, on trouva qu'une partie 
de leur fecret étoit dans la déclama- 
tion , dans la mélodie , dans Tharmo- 
nie , & dans la diftribtltion des efpaces 
& des repos , faite de manière que 
l'auditeur écoutât fans fatigue & fans 
^nnui. 

Tome K F 
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Ce fut un certain Thrafymaque qui le 
premier en fit un point d obfervation. 
Le fophifte Gorgias en montra la pra- 
tique dans les pnrafes antithétiques , 
dans les définences femblables , dans 
les efpaces fymmctriques. Mais il Iq. 
fit avec tant d affeftation & tant d'é- 
clat , qu Ifocrate qui vint après lui , 
tout amateur qu'il étoit de la fymmc» 
trie 5 fut obligé d'en modérer l'ufa-^ 
ge(^). 

On çalçuloit depuis 400 ans les 
nombres oratoires chez les Grecs , 
qu'on ne s'en doutoit pas encore chea 
les Romains. Et lorfqu'ils furent con-» 
nus chez ces derniers , il fe trouva 
des critiques qui en blâmèrent Tufa-^ 
ge. Çicéron les réfute. Ce qu'il diç 
pourra s'appliquer à ceux de nos lec- 
teurs qui révoqueront en doute Taji: 
& l'effet des nombres dans l'oraifon, 
11 cite Ifocrate , Théodefte , Ariftote, 
Xhéophrafte , qui ont étudié , enfei-*^ 

né , pratiqué cet art. Aujourd'hui 
'autprité de Cicéron nous luffit ( f» )♦ 

Ça) Çic.Qr, îv| (t}Qr,nt 



î 
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Les efpaces font nécefïairemenc 
«Uns toute efpéce de difcours , par 
rinftitution même de la nature , nous 
lavons dit ; mais comme tout ce qui 
eft naturel eft fufceptible d'être per- 
fedionné par l'art : l'art a pu ajouter 
aux efpaces naturels , le choix , la pré* 
cifion , la variété. Il la fait , dans la 
Mufiquç. De la Mufique il l'a porté 
dans la Poëfie j enfin de la Poëfie il l'a 
porté dans la Profe foutenue* 

Dans la Poëfie , le premier vers , 
ou la première ftrophe , fert de régie 
à tout ce qui fuit , mais c'eft une ré- 
gie invariable , inflexible. Tous les 
vers de Virgile , tous ceux d'Homère 
font de ving-quatre temps, ni plus 
ni moins. Si d^ns la poëfie lyrique il 
£e fait un aflbrtiment de diverfes efpé- 
ces de vers , le premier afibrtiment 
fert de régie à ceux qui le fuivent. 
Il n'en eft pas de même dans la Profe : 
Elle emploie les efpaces comme la 
Poëfie , elle emploie les mêmes qu el- 
le ; mais elle les entremêle, les grands 
avei: les petits , pour les déguifer Se 

Fij 
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les Yarier ^ elle les place fans ordre & 
fans régie trop apparente , ne laiflànt 
quelquefois que des empreintes legé- . 
res pour les marquer dans la pronon- 
ciation , ifnpreffîones quafdam .-des vef- 
tiges à peine fenfibles dans la progref- 
^on des idées , gra^m occulti : c'eft 
Quintilien qui les appellç ainfi. 

Il en donne un exemple , qui fait 
fentir fa penfée. Il trouve quatrç re- 
pos ou efpaçes marqués par le rythme 
dans cette période : Animadvtrti ju-* 
dices omnem accufatoris orationem in- 
àuas divifam ejfe partes, \\ marque le 
premier repos zpTcsjudices ; le fécond 
après orationem j lé troifiéme après 
4uas ; le quatrième après parrc; •• ta-* 
tnen Çf duo prima yerba , &J tria proxi* 
Vfiçi , &* deinceps duo rurjus , ac triajîios 
quaji numéros habent Jpiritumfujiinen^ 
tes. Cçs nombres ou efpaces font Ci nà^ 
turels qu'on les retrouvera dans la tra- 
duftion. » J aï obfervé Meflîeurs , que 
P tout ie plaidoyer de mon adverfai-* 
i; re, pouvoir fe réduire à deux pointsçt; 

l\ y s^ dç5 çais oa çç? efpaces fpnç 



r 
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iîiarqucs beaucoup plus fenfiblement , 
comme dans ramplification iSedhanc 
eloquentiam , que^ curfu magno yfonitu-- 
^ ^ueferretur , quam fiifpicerent omna^ 
quant admirarentur , quam fe afféqui 
pojfe diffiderent ( a ). Ils le font encore 
plus dans l'antithèfe par le contrafte 
des idées : numcrum effidt ipfa cencin" 
mitas. En voici un exemple que Gicé- 
ron cite lui-même : Conjerte hanc pa^ 
cent y cum illo belle ; hujus prxforis ad- 
^e?itum i cum illius Imperatoris nSoriâ ; 
hujus cohortem impuram , cum illius 
rxercitu invi&o , &c. Voilà des nom- 
bres qui ne confiftent que dans la fym- 
mérrie des efpaces : Ergo & Ai numeri 
Jint cogniti. 

Ces trois exemples font plus que 
fuffifans pour faire connoître les ef- 
paces dans lefquels la profe fe renfer- 
me. Ils font tous marques par la cou- 
pe des objets , par celle des idées , & 
par la refpiration : & fi l'oreille y entre 
pour fa part , comme cela eft jufte y 
c'eft en le réunifiant aux mêmes points 

F iij 
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que l*efprit & la refpiracion félon la 
nature des objets. 

Il n'en eft p^s tout- à -fait de mê-» 
me dans la Poëfie : 1 oreille y a des 
doits à part. Elle ajoute aux efpaces 
naturels dans lefquels elle fe renfer- 
me , auffi - bien que la profe , une 
nouvelle enveloppe toute artificielle , 
qui reflèrre fon langage > dans un 
rythme purement mufical , & indé- 
pendant du fens des mots. Par exem- 
ple fi on lit ces vers comme une orai- 
îbn j Nam quid dijjîmulo ? aux qua me 
ad majora referya ? Num fletu inge 
muit nofiro f Num luminafiexit ? Num 
lacrymas viBus dédit ? aut miferatus 
amantem efi ? Qws quitus antefaram l 
On y trouvera tous les efpaces qu'on 
a vus dans les exemples en profe que 
nous avons cités il y a un moment. 
Mais ces mêmes efpaces font encore 
enchâiïes dans d'autres efpaces pref- 
. crits par l'oreille feule indépenaam- 
ment du fens , ce font les eijpacei du 
vers, efpaces tous fymmétriques par 
leur égalité , &c parrageans aufiî tout 
le difcours de Didon en portions éga*. 
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les pour ToreiUe , quoiqu'il foit par*r 
ragé en portions inégales pour le fens 
& pour la refpirarion. 

De cette oofervation il fuit que les 
efpaces exigés par l efprit , par les ob- 
jets , par la reipiration , par l'oreille 
font abfolumenc les mêmes dans la 
Profe & dans la Poëfie j c eft une loi 
de la nature j mais qu'à cette loi , l'art 
en ajoute une autre , dans la Poc/ie ; 
c'eft que tous ces efpaces , confervéf 
tels qu'ils font , foient encore cnchâf- 
fés dans telle ou telle mefure fixe , 
que l'oreille a déterminée , & que Iç 
Poëte fuit de vers en vers , fans s'en 
écarter jamais , foit que cette mefure 
concoure avec le fens , ou qu'elle n'y 
concoure pas. Ainfi l'oreille feule > 

Krte dans la Pocfie deux mefures , 
ne naturelle , qui concoure avec le 
fens , l'autre artificielle , qui fait ab- 
ftradion du fens , & qui n'obferve 
que le rythme mufical. La première 
n'a d'autre régie que le fentiment & 
l'inftind , l'autre a une régie techni- 
que , une forte de patron ou de mo- 

Fiv 
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dèle , qui réduit tous les efpaces à une 
mefure uniforme. 

Ainfi la différence du vers à la profe 
quant aux efpaces ', confifte en ce que 
les vers font des mefures fixées en ri- 
gueur & remplies de mors , choifis fé- 
lon certaines régies établies par rart,& 
que la profe ne connoît de mefures 
que celles du goût de de l'inftinét. Mais 
comme c eft l'étude du goût & de 
rinftina cpii a produit l'art ; il s'en- 
fuit que les efpaces du jrers doivent 
ccre fondés fur les mêmes principes 
que ceux de la profe. Et réciproque- 
ment comme les efpaces choifis pour 
les vers font les plus beaux & les plus 
agréables de tpus les efpaces , il s'en- 
fuit encore , que les efpaces de la 
profe , ne peuvent que gagner , s'ils 
fe refTentent de l'art. 

Ces mêmes obfervations peuvent 
s'appliquer à l'éloquence françoife. 
Nous avons des vers de douze fyllabes, 
de dix", de huit , de fept , de fix , de 
deux. Si on juge avec difcernehient 
d'une période nombreufe > on verra 
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3ue la partie du nombre qui confîfte 
ans les efpaces , fera à-peu-près con-- 
forme aux efpaces de notre verfifica- 
tion. J'en préfenterai ici un exemple 
de M. Flécnier (a), en avertiflànt le 
lecteur de prononcer les mors comme 
on les prononce dans la profe , c'eft-à- 
dire, fans en faire fortir les fyllàbes 
muettes : il trouvera alors par-touc les 
efpaces qui plaifent dans nos vers : 
ùJeme trouble ^ Mefjîeurs , 
2. Turenne meurt .• 
3 • toutfe confond .• 

4. la fortune chancelle : 

5. la viBoirefe laffe: 

6. la paix s^ éloigne : 

7. les bonnes intentions des alliés ft 
ralentijjent : 

t. le courage des troupes 
^. ejl abbatupar la douleur 

10. &• ranimé par la vengeance : 

1 1 . tout le camp demeure immobile : 

1 2. les hlefjés penfent à la perte qu'ils 
ont faite , 

I } . &• non aux blejfures qu^ils ont reçues. 
U) Voyez suffi U 4» Vol* p. i^i &fiii7« 



IJO Dl tA CONSTRUCTIOU 

14. Les pères mourons 

1 5 . envoient leurs fils pleurer 

16. fur leur général moru 

17. U armée en deuil eji occupée 
it. à lui rendre les devoirs funèbres i 
l^.& la Renommée qui fé plaît 

10. à répandre dans lUnivers 

11. les accidens extraordinaires y 
11, va remplir toute V Europe 
i}.du récit glorieux de la vie de ce 

prince 
24. & du trifte regret de fa mort. 
Voilà vingt-quatre repos ou demi 
repos qui font vers, llovy en a point 
qui paflènt douze fyllabes. Les fîx pre- 
miers font moins longs que nos plus 
petits vers réguliers j mais la régie 
qui n'admet point de vers au-deflbus 
de fîx fyllabes eft purement arbitraire , 
& ne fait loi que dans la poëfie fou- 
tenue & rigoureufe. Pour le feptiéme y 
fi on compte les temps comme on pro^ 
nonce , 

1 s 34 s 6 7 9 

Les bonnes \ inten^ \ tions des \ alliés 

P 10 II 12. 

fe ra | lentijfentn 
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il ne lui manque que le repos de Thé' 
mifticbe. 11 en eft de même dans ce- 
lui-ci , qui fera de dix fyllabes , fi on 
ne fcande point le vers , & de douze 
s'il eft fcandé : Les blejjés penfent à la 
perte quUls ont faite. 

Tous les autres font de véritables 
vers , fi on les mefure de cette forte : 
car le vers , au moins chez nous , n'eft 
autre chofe qu'un efpace fixé , & rem- 
pli de fyllabes dont on compte les pul- 
sations , fans en évaluer les temps. 

Parmi les efpaces que nous venons 
de préfenter , il y en a pour la refpi- 
ration , d'autres pour les repos de lef- 
prit. Us font fenhbles , on ne les con- 
teftera point. Mais ceux de l'oreille 
ne font pas fi manifeftes j par exem- 
ple ceux-ci : 

Les pères mourans 
envoient leurs fis pleurer 
fur leur général mort. 

Cependant ils le font autant qae dans 
ces vers de Madame Deshoulicres ? 

F vj 
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AfBre au bord de la Seine 
Sur le penchant d'un coteau « 
La bergère Célimène 
LaiiTe paître Ton troupeau» 

La rime , dira-t-on , marque ici tes re^ 
pds. Il eft vrai qu'elle les marque plus 
fenfiblement; mais ils ne laiflent pas 
d'être fenfibles fans cela :• 

Aflîfe au bord de la Seine 
Sur le penchant d'un coteau; 
la bergère Tîmarette 
LaiiTe paître fes btebis. 

Il n'y a plus de rimes , & toutefois 
il y a encore des repos pour l'oreille , 
& ces repos font marques par une cer- 
taine féparation des objets* 

Voici réxorde d'un fermon du P.* 
Bourdaloue fur la réfurredion : lÎMr- 
rexit , non eft hic , ecce locus , ubi pofue- 
runt eum. 

Ces paroles font lien différentes 

de celles que nous voyons communé*^ 
ment gravées 

fur les tombeaux des hommes. 

Quelque puijfans quils ayent été , 
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à quoife réduifent 
ces magnifiques éloges 
qvlon leur donne , 
Cr que nous lifons 
fur cesfuperbes maufolées 
que leur érige la vanité humaine f 
A cette ii^cription •• 
hîc jacet. 
Ce grande 
ce conquérant , 

cet Tiomme tant vanté dans le monde ; 
efi ici couché fous la pierre 
éfenfévelidanslapoujjiére^ 
fans que tout fan pouvoir , 
& toute fa grandeur , 
V en puiffe tirer. 
Il en eft bien autrement 
à V égard de fefus-ChriJi. 
A peine eft-il enfermé 
dans lefein de la terre , 
qifil en fort dès le trôifiéme jour i 
viâorieux Gr triomphant. 
Au lieu donc que la gloire des grands 

dujîécle 
fe termine au tombeau ; 
c^ejl dans le tombeau que commence 
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la gloire de ce Dieu homme. 
Ceft , pour ainfi parler , 
dans le centre de lafoiblejè, 
quUl fait éclater toute fa force y 
0' jufqu^ entre les bras delà mort 
quHl reprend par fa propre vertu 
une vie bienheureufe & immortelle (a)» 
On doit fe fouvenir que le principe 
que nous voulons vérifier eft que la 
profe doit avoir à -peu- près les mê- 
mes efpaces &c les mêmes repos que 
ceux que la veriiâcation donne à la 
pocfie. Or de tous ces efpaces , il n'y 
en a pas un qui ne foit dan3 les ter- 
mes marqués pour la poëiîe. De forte 
que la différence qu'il y a entre no- 
tre profe & notre poëfie ne confifte 
pas tant dans la différence des efpa- 
ces 9 que dans la liberté qu'on a de les 
changer à tous momens dans la pro- 
fe , (i ) au lieu que dans les vers , le 
premier efpace ou le premier afforti-: 
ment fert de modèle aux fuivans« 

(à) Toute la profe j exemples. 
de Molière cil dans le j ( * ) Orator fenten^ 
go&t de ces deux | tiam numéro çompki 
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CHAPITRE IV. 

Comment les nombres ou efpaces doi'i 
vem être di/îribues dans l'Oraifon. 

XIiXaminons maintenant comment 
ces efpaces ou nombres doivent être 
diftribués dans i'Oraifon, 

Dans la poëfie c'eft ordinairement 
le premier efpace qui fert de régie 
aux autres. Dans la profe les efpaces 
font indépendans les uns les autres : 
pourvu qu'ils ne paflTent point Certai- 
nes bornes , c'eft aflTez. La profe , dit 
Quintilien,n'eftqu emprifonnce: mais 
la poëfie eft outre cela enchaînée. 

En général , tous les efpaces dont 
la combinaifon fait quelque fymmé- 
trie , font agréables. Tantôt c'eft l'é- 
galité : 

6lîtuTÎfaâftTiâoîffo' ! aU^atafuît qmfi cer- 
lato : nam cum vïnxït j ta, aliquâ lege verJûs^ 
modisù'fcrrrJrelaxat ^ neque ita fohita , ut 
&*lÛ)erat îmmutatione j vagentur. Ciç.itOr^ 
ordinis, ut verba neque \ III. 44* 
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Cet homme tant vanté dans U monde 
ejl ki couché fous la pierre 
& enféveli dans la poujjîére 

Tantôt c eft tm efpace inégal fuivi 
de deux qui font égaux : 

Les pères mourans 
envoient leurs fils pleurer, 
fur le général mort. 

Quelquefois il y a progreffion afcen»? 
dante : 

ce grand y 

ce conquérant i 

cet homme tant vanté dans le mondée 

Quelquefois la progreffion eft en 
fens renverfé: 

I. à quoi fe réduifent ces magnifiques 

éloges qu^on leur donne , 
1. & que nous lifonsjur cesfuperbes mau* 

filées que leur érige la vanité humaine ? 
}. A cette trijie infcription : 
4. hîc jacet. 

Cette progreffion renverfée , masr 
que quelquefois la vivacité : 
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JDircj - vous que je mefentois coupa^ 
hle ? Mais ce que f avais fait , bien loin 
d^étre un crime , était une très ^ belle 
aBion. 

Que je craignais d^âtre condamné par 
le peuple ? Il ne s^eji point agi de fan 
jugement ; Gr s*il ir!e\xt jugé , je m'en 
ferais tiré avec un double honneur» 

Que les gens de bien /n'ont refufé leur 
appui f Cela eftfaux. 
Que y ai craint la mort ? Cefi une injure ^ 

De toutes ces eombinaifons , il n'y 
«n à point qui ait plus de dignité que 
celle qui préfente la progteffion afcen- 
dante. C eft elle qui élève le ftylé , qui 
lui donne sette abondance mêlée de 
foi:ce & de chaleur. 

Les Grecs & les Latitis ont été fî 

'amoureux de cette progreflîon , qu'ils 

en ont porté l'agrément jufques dans 

les mots. Il y a dans Homère des vers 

3ui commencent par un monofy llabe , 
e manière que tous les mots devien- 
nent plus longs à mefure qu'ils s'éloi- 
gnent du premier. 
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Cette efpéce de vers a même un 
nom particulier : on l'appelle ropaU- 
que , du mot grec ^^«Xm , qui Hgnifie 
une mafiue : parce que la maflue eft 
petite par un bout ,. Se qu elle va tou- 
jours en groflîflant jufqu a l'autre bout. 

Voici une période de Cicérbn dont 
les chûtes font ropaliques , fi on peut 
les appeller ainfi : on pourra les attri- 
buer au hazard , fi on veut : cepen- 
dant , fi 1 on fonge à l'attention qu*a- 
voit cet Orateur fur les chûtes de Tes 
phrafes , on aura peine à croire qu'il 
n'en ait rien vu : 

Kam dan in ipfo heneflcio t^efiro tanta magmmio eft> 

Ut eam coTnj^leÛi oratione non poffim : 

Tùm infiudiis veflris tantà declarata efi TolunUf i 

Ut nonfolùm calamitatem mihi detraxifle « 

Std etiam dignitatem auxîjfe videamîti}. 

Quelque belle & agréable que foit 
la progrelfion afcendante , la variété 
l'eft encore plus. Il faut tâcher de con- 
cilier les différens agrémens. On peut 
réferver cette progreflîon pour certai- 
nes penfées qui ont de l'éclat , qui 
doivent être plus développées que les 
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autres ; & employer les intervalles 
égaux , les décroilTans , quelquefois 
même rompre les fymmctries ^ pour 
les préparer. En un mot , il feut dif- 
pofer tout de manière que d'un côté 
on évite laffedation de le pédantifme, 
& oue de l'autre les repos le répondent 
^ ie*diverfîfient. Il faut que les objets 
fe fuivent fans fe confondre ; qu^l'ef- 
prit travaille toujours & fe repofe de 
proche en proche j que l'oreille foit 
Frappée & menée par des chûtes va- 
riées & fymmétriques : enfin que la 
refpiration foit libre fans être lâche , 
que l'auditeur foit toujours en halei- 
ne , & dans cet exercice infenfible 
qu'on peut appeller/I'attention ma- 
chinale. 

On pèche en cette matière par les 
deux excès. Il y a obfcurité Se embar-* 
ras , quand il y a trop peu de r^pos. Il 
y a afreâation , quand il y en a trop , 
ou qu'ils font trop fymmétriques. Par 
exemple , c'eft faute de repos fuffifans 
qu*on ne fe retrouve qu'avec peine 
dans la féconde de ces deux phrafes : 
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Cefl une opinion prefque génétaUmertt 
établit qu'on peut , fans efptit , ft faire 
une grande réputation dans les armes •* 
voila la première : voici la féconde : 
mais je n^en fuis pas plus dijpoféâ croire 
que des machines auxquelles Vufage des 
réflexions efl inconnu puiffent exercer avec 
fuccès un des arts dans lefquels il importe 
plus de réfléchir. Il y a quelques repos 
dans cette phrafe j mais il n'y en a pas 
alTez , & ils ne font pas afTez lenfibles : 
les objets font comme enchevêtres les 
uns dans les autres : c*eft une confu- 
fion 5 un mélange dont Tefprit ne fe 
tire qu'avec peine : & fi le ledeur ne 
fe donnoit à lui-même la liberté de 
refpirer où le befoin le prend , il fe- 
roit en grand danger d'être hors d'ha- 
leine en arrivant au bout. 

S'il y a trop de repos , ou qu'ils 
foient trop fymmétriques , ou trop 
brillans pour le genre dans lequel on 
les emploie j alors le difcours devient 
comme un tableau en mofaïque ; 
ou il paroît tiré , empefé , roide à for- 
ce d'être régulier y ou enfin il y a une 



y^* 
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efpéce de mafcarade qui tr^veftit le 
geare p 6c fait figurer en gfotefque les 
nombres. d'appareils avec les chofes 
fimples , ou les grandes chofes avec 
les nombres: fimpies & négligés. On 
le fenfira dans lexempfe que je vais 
citer; C'eft un difciple de Téloquenee 
a qui on veut donner des préceptes de 
fon art : on lui dit en parlant des pr^-? 
teurs: 

Il faut que leur voix 
propre en même-temps 
à maîtrifer V attention , 
à exciter de grands moupemens , 
puiffi donner , 
â la véhémence du difcours , 

la mâle vigueur ^ 
à l'élévation des fentimens ^ 

la noble fierté y 
à la vivacité de la douleur , 
^éloquente énergie 

qui leur font néceffaires; 
pour nouxfrapper ^ 
pour nousfai/îr , 
Or pour nous pénétrer. 
Ce n'ejipas ajfei quelle ébranle , 
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il faut quelle tranfporte» 
Ce nefi pas ajfej quelle impofe 3 

il faut quelk Jubjugue. 
Ce n'ejlpas ajje^ qu*elle touche , 

il faut queUe déchire. 

Voilà ce que les Latins auroient ap- 
pelle numerus luxurians , le luxe des 
nombres. Ciccron n auroit pas man- 
qué d'appliquer ici les deux vers de 
Lucilius : 

Qudm lepiiè UKtis eomfùfi^e^ ut tefferuU omnes 
Arte , papimento , atque emblemate iftnmçuLato f 

On ccoit avoir fait des merveilles 
quand on a entaffc fymmétrie fur fym- 
métrie , & que toutes les penfées font 
en compartimens ; & ilfe trouve qu*au 
lieu d'une élocution noble , libre 5 
vigoureufe , on i\a qu'un ftyle affeikc 
&c un brillant puéril. 
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CHAPITRE V. 

Du Nombre oratoire conJîdéréfeUn 
fes autres acceptions^ 

h 

Comme chdte ou cadence finale. 

X Opt efpace pour être bien mar- 
qué doit avoir un commencement & 
une fin bien déterminée. Le commen* 
cernent d'une période eft aflez évi- 
dent: par lui-même. Mais quand plu- 
fieurs eft>aces font partie d'une même 
période , le commencement de cha*- 
que efpace ne peut être bien marqué , 
que quand la nn de Tefpace précédent 
eft bien marquée par fa déhnence. 

L oreille ne peut pas s'y tromper 
dans la Poëfie. Outre qu'elle eft aver- 
tie par le fens , qui tombe fouvent 
avec le vers , elle l'eft encore par les 
mètres caraftériftiques ou parles rimes 
ui la frappent invariablement à la fin 
ç çhacjue efpace rythmique , & qui 



I 



144 De t^ Construction 

lui difent que le vers eft achevé? 
D'ailleurs , comme tous les efpaces 
font égaux , loreille fait toujours à 
quel point elle en eft de fa courfe , & 
preflent la dcfinence , qui va tomber 
au poiat nommé : c'eft la régie mê- 
me qui la conduit. 

Il n*en eft pas ainfî dans la profe ^ 
où l'oreille fe conduit elle-même fans 
autre régie que le fentiment. Il faut 
que le fentiment feul décide de la 
période , du membre de la période , 
de rincife , & de leur étendue propor- 
tionnelle , & de leur définence pro^ 
pre , eu égard à ce qui précède & à 
ce qui fuit. 

C'eft ce fentiment ou ce goût qui 
donne à chaque phrafe le ton qui lui 
convient & qu'on fent dès le premier 
mot : Déjà frémijfoit dam fort camp •• 
un commencement fi fier , ne peut 
avoir une finale molle , ou traînante* 
C'eft lui qui foutient ce ton , qui le 
remplit jufqu'au bout : c'eft lui qui 
coupe les phrafes félon le befoiû , qui 
en fait des çompairtihiens âgu|:és , qui 
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ht fait croître , ou décroître , qui les 
rendparalleles , qui les croife > qui les 
entaile » qui femble quelquefois les 
jeter con£uf<mient , pour en tirer un 
plus grand effet. Enfin c'eft le fenti- 
ment qui choifît les finales , qui les 
rend plus ou moins éclatantes , & qui 
les varie félon le caradère de la pen- 
fee , & le lieu où elle fe trouve : 8c 
quand il eft exquis y il ne s'y trompe 
jamais : nous tentons en français U 
différence d'une finale féminine oa 
d'une mafculine. 

Les Anciens croyoient être aidés 
dans cette partie de l'art par la déter- 
mination de leurs pieds : ils pouvoient 
dire > le double trochée eft majeftueux 
comprobavit 'y le peon eft éclatant de-; 
finite; l'ïambe eft vif j le dadyle eft 
pompeux j le fpondée grave i le mo- 
loife vafte & enfié. Mais quand il s'a- 

§iflbit de l'application de ces préten- 
ues régies , l'art ne leur difoit rien , 
il falloir s'en rapporter à Toreille feu- 
le , qui jpouvoit fentir ce qui reftoit 
de la meiure à remplir. Âuffî les erands 
TomcF. G 
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maîtres qui faifoiçnc les. régler da]i$.U 
fpéculation , raflurgient - ils les écri- 
vains dans la pratique : Nequevoipion 
aut herous Uk conturbet. Prepez les 
nombres à-peu-près comme ils £e pré- 
fenteront: tp^ oçcurrent îf r^ppi^Uiunt 
non voeati. il fufEt de favoir en géné- 
ral qu^il y a un art : &, quf^ voûï, p^ 
pratiquer les régies , il s'agit d'écartée 
ce qui pourrpit détruire pu ôffufqueç 
les nombres plutôt que dç les cner« 
cher eu^ -mêmes , ou.de les choifii; 
avec inquiétudç, 

Cette obfervation de Cicéron çrour 
ve que nous n avons pas eu tortoiiçs 
çettç partie de nous eh tenir à dçsgéy 
néralités. Il faut, difpqs - npus , quiè 
l^s, chûtes foient narmelles, qu'elles 
foieni; variées , qu*çlle$ ne foiejic ni 
trop relevées , ni traînantes. . 

Ce n ^ft pas pourtant que I^s Hçm^ 
brçs de notre, profe ne puiffènt ctrç. 
auffi dirigés par quelques régies , dan$ 
les fyïlabes qui précédent le repos. Il 
y a chez nous des mots plus ou mpins 
jTppprç^ I plw ou mpi^ç Ippgs > fhi 
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CKT moins graves , plus ou moins vifs 
dans leurs finales. Les pénultièmes 
longues fuivies d'une muec ont en 
génécal un fon plus moëlleuk , plus 
développé , comme ^néfcrc , écàre ^ 
ekarnumtt. Les finales mafculines ont 
plus de force Se plus d éclat , comme 
clarté, vakur y vertu. Pour connoître 
te& unes^ & lesautres en détail , il fuf-* 
fit de parcourir les rimes de quelqu'un 
de nos poètes , quel qu'il foit. 

C'eft à l'orateur à faire fon choix , 
félon que l'exige la matière qu'il trai- 
te ^ ou la penfée même qu'il préfente , 
ou enfin la vaJfiété , laquelle n'eft ja- 
mais plus nécefiaire que dans cette 
partie. Mais cette variété eft ordinai- 
rement amenée par les objets mêmes , 
Se par les mots qui les expriment : on 
le verra dans cet exemple de Fléchîer: 
Lejf^e regarde fa vie , tantôt comme 
lafimée qui s'élève ; mi ^affaiblit en 
t'élevant j qui sexheîz & s évanouit 
dans les airs : tantôt cemmeVombre qui 
s'étend,yê rétrécit, fe diflîpe 'jfombre , 
mide t &• difparoidàme figure. 

Gij 
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De même qu'il y a des demi-repoi 
6c des repos abfolus ) il y a aufli des 
demi-çhutes , fi j ofe parler ainfi , & 
des chûtes finales. Rien n'eft fi nom** 
breux & harmonieux que les unes 8c 
les autres dans 1^ période de M. Flé-^ 
çhier. La plupart des nombres font 
imitatifs.S^ns parler des mots s*élépe , 
s^exhale , fi ntrçç'u , que d arc dans ces 
deux inçifes placés à la fin des nombres» 
dans les airs ! Sçfomhve , vuide^ 6r iif^ 
paroijante figure ; ces trois épitbéces» 
réparées par des repos , ont outre cela 
des finales féminines , auffi- bien que 
iç fij^bft^ntif qui le fuit. 

Des mètres oratoires. 

Les efpaces étant réglés par une 
mefure convenable , étant terminés 
par des délînçnpes ^flbrties , il ne s*a^ 
git plus que 4e les remplir , félon les 
mêmes principes ; car ç eft toujours 
le même efprît & le même fyftême \ 
tm ^ fÇ5 r?glffÇ fondées fur la wwe 
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fimple : & la nature fîmple a fon inf- 
tinÂ qui peut être aidé par les régies de 
1 art. Voyons ce que fait l'une & l'au- 
tre d'abord dans la Poëfie > lorfqu'il 
s'agk de remplir les efpaces ^ ou de 
compofer le corps du vers. 

Il y a deux parties à diftinguer dans 
le corps du vers chez les Grecs & les 
Latins, les mots & les pieds. Ces deux 
parties doivent être tellement combi- 
nées qu'elles fe croifent mutuellement 
à-peu-près comme les rangs de pierre 
dans un mur bien bâti ( ut injîruâura 
faxorum ) ou les pierres d'un rang font 
croifées par celles des rangs qui font 
immédiatement au-deflus ou au-def- 
fous. La même chofe fe fait dans les 
vers par le croifement des mots avec 
les mètres : ainfi dans ce vers LuHan \ 
tes vtn I tos tem | pejla | tefque fo | nc)- 
ras ,on voit les mètres porter fur deux 
mots , & enjamber de Tun à l'autre , 
ce qui forme dans le vers une forte 
de tre(Tè qui entreiaife les mots avec 
î^s mètres , & les mètres avec les 
mots > qui les lie les luis par les au* 

Giij 
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oreille exercée par la leârure des poè- 
tes, 8c accoutumée par cet exercice ^ 
à difcerner finement tout ce qui a 
rapport à la marche des penfées & à la 
diitinékion des objets. 

Telle eft la nature & Temploi 
des Nombres en prenant ce mot dans 
fes différentes acceptions , comme et 
pàce , comme mètre & comme chiite 
finale. C'eft par eux que le difcours 
eflfoutei^u , lié , rempli , relevé , ani- 
mé 5 varié. 

Il eft lié \ parce qu'il eft referré dans 
des efpaces terminés , prefque fem- 
blables à ceux de la Poche j parce que 
les mètres ou rythmes qui enjambent 
d'un motfur l'autre , attachent les mots 
les uns aux autres , par un nœud in- 
vifîble ; parce que la finale attire tout 
a elle depuis le commencement de la 
période jufqu'à la fin ijîint quidam nodi 
çontinuationis. -^ 

Il eft foutmui parce qu*un pied at- 
tire un autre pied , par la cémre \ un 
efpace un autre efpace , par la progrel?- 
fiôn \ une cadence fufpendue une au- 
tre cadence , par la fymmétrie^ ce quii 
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tdonne à loraifon du poids ^ de la for- 
ce, de la vîtefTe dans fa diredion , ï/i- 
brames numéros. 

Il cji rempli j parce que le nombre , 
n« laide rien à défîrer ni à lefprit ni 
à i oreille : c'eft fon efFec effenciei } 
chaaue phrafe eft un tout folide , ar- 
rondi , auquel rien ne nunque > & qui 
n'a rien de trop. 

Il ejl annobli & relevé j par les "ef- 
paces j tantôt égaux , tantôt croiilàhs» 
tantôt entrelaués avec fymmétrie ; 
par les pieds majeftueux > le péon y 
te daâyle , le fpondée ^ par les caden-» 
ces ou chûtes brillantes & peu vu^ai-* 
res. On en fent TefFet dans le ftyle fa- 
milier , il ne faut qu'une gradation , 
qu une finale trop foignée , pour ^n 
cnanger la couleur & le rendre affeâé. 

Il ejl animé &* varié ; par les lon- 
gues & par les brèves plus ou moins 
multipliées^ par les efpaces courts ou 
longs , plus ou moins j par les finales 
plus ou>^oiins fréquentes dans le ftyle 
coupé ou dans le périodique : tumpa" 
bilis y tum vduhilis. 

Gy 
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Tous ces effets ne font point fenfi- 
bles dans la profe familière , parce que 
pour être fentis , il faut qu'ils foienc 
portes à un certain degré : ferma vulgL 
ejl extra numerum. Cependant les eî- 
paces y font , les finales , les mètres t 
mais ils s y rencontrent olutot qu'on 
ne les y met : ut non quajitus ejjk numc" 
rus videatur ^fed fecutus^Les nombres 
de la profe familière font à ceux de 
la proie foutenue , ce que ceux de la 
profe foutenue font à ceux de la poë- 
lie. Dans la poëfie , c'eft une danfç 
légère où tous les pas font figurés Se 
liés par la cadence , pour le plaifir 
des danfeurs mêmes , & de ceux qui 
les voient : dans la profe foutenue ^ 
c'eft une marche militaire , qui fe fait 
d'un pas uni & ferme , pour joindre 
la grâce à la force , & les augmenter 
l'une par l'autre : dans le ftyïe fami- 
lier, c'eft la marche d'un homme qui 
voyage pour affaire, ou qui fe promène 
par amufement. La profe fimpe eft né- 
gligée , découfue , c eft une eau qui fe 
répand : incuUaydiffipata,fluens. Lapro: 
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fe foutenue eft une eau preffcé & reJf- 
ferrée daas fes bords ; qui coule di- 
«eAçmenr de fans ôbftaclé : prono al* 
veû. La Pocfie eft une eau qui jaillir Se 
qui prend toutes fortes de formes fé- 
lon les caprices de Tart & du goût. La 
f' irofe familière eft trop fôible 5c trop 
âche pour le fer vice : la poëfîe eft trop 
Contrainte par fes chaînes j la proie 
ibutenue garde un jufte milieu : Nut 
meris aftriRàm orationem ejfe debere^ 
tartre verfibus. Cic. Orat. 5 6. 

Enfin , pour reprendre en deux mot$ 
tout ce que nous avons dit fur le Nom- 
bre. Sx on confidére les nombres com* 
itte des efpaces terminés & d*une éten- 
due' convenable , ils mettent à Vzifi 
refprît , roreillé , la rfefpiratîbn de 
celui qui parle Se de celui qui écoute : 
ils prcfentent les objets nettement fé- 
pârés> ils lient les^phtafes par des mp- 
-pons fymtifiétriques, ils lés font croître 
pu décroître félon les circohftancés', & 
les varient de manière que ' le* goût 
eft fatisfâit. Us préparent l'adtiôn dq 
déttàmatetir^ Les geftes'ne fâuroiènè 

Gvj 
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être gracieux , à moins qu'ils n'aient . 
leurs temps , leurs degrés , leurs va- 
riations , leurs inflexions , leurs repos. 
Si la compodiion oratoire n'a point 
tout cela pour y répondre ; cela pro- 
duit à-peu-près le même effet qu'une 
danfe raite au violon , fans qu'il y ait 
concert des fons avec les pas« 

Si on confidére les nombre^ com- 
me des chûtes préparées avec art y ce 
font comme des pointes acérées ait 
bout d une Héche , qui donnent du 
poids , de la portée ^ux penfées , 6c 
qui en afTurent la diredtion. Quand 
tous les fons fe trouvent liés enfçm- 
ble par une jutte mélodie > & qu'outre 
cela oii les attache a une finale vive 
& frafpàhte 3, il en réfulte ce que Sé- 
néque appelle pugnatàrius mucro. Tou- 
tes les phrafes font autant de traits 
iqui portent loin , & qui font brèche. 

£nfîn il on confidére le Nombre 
comfnê une fuite de mètres > c'eft-à- 
dire , de brèves & de longues , c*eflr 
iui qui h4te plus ou moins la corn- 
J)ofîtion, On lit une hifloire traa- 
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quUlement : refprit; fe promène fans 
gêne : il voyage comme dans un vaif- 
feau. Mais un plaidoyer , un fermcui 
vigoureux , nous entraîne de force» 
Il a dans largumencation Se dans Tam* 

SJiâcation une impétuofîcé , une cour- 
e leifte & hardie qui double l'effort 
& renverfe Tennemi. 

D'où on peut , ce me femble , con- 
clure que rien n'eft fi important à l'o- 
rateur que de favoir employer , com- 
me il convient , les Nombres j puif- 
qu'ils renferment une grande partie 
d^ce degré d'élocution , de cette verve 
demi-poctique , qui mérite feule le 
nom d'éloquence. 
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CHAPITRE VI. 

De VHarmonit oratoire (f première-: 
ment de f Harmonie des mots. 

Xj'H a r m o n I é des fons corifidérë!^ 
comme /îgnes , eft Faccord des fôns 
avec les cnofes fîgnifiées. Eîle confifte 
en deux points : i^. dans la convenan- 
ce & le rapport des fons , des fyilabbs ^ 
des mots , des nombres , avec les ob* 
}ets.^qu'ils expriment : 2^ dans la con- 
venance du fiyle avec le fujer, 
fnemiére eft 1 accord des, parties 
expreffion avec les parties des chd 
fes exprimées : l'autre eft l'accord 
tout avec le tout. Commençons pa 
l'harmonie des fons. 

Les fons fans être figurés en mots 

f)euvent fournir i l'homme , foit par 
eur nature , foit mx leur durée , une 
forte de langage inarticulé pour ex- 
primer y au moins jufqu à un certain 
point, un certain nombre de chofes. 
Voici comme on le prouve* 



\ 
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Si les hommes n!avoienc d'atutre 
moyen que le eefte pour fe commu- 
niquer entr'eux leurs idées , ils imite- 
Soient la figure & le mouvement des 
objets qu'ils voudroient repréfenter. 
Ils cléveroient la main pour dcfigner 
le ciel j ils Tabbaifleroient , pour fi- 
gnifier^n lieu profond; ilspeindroient 
par imitatioa le ckeval qui court , lar- 
ore qui tombe. Suppofe qu'au lieu dti 
gefte ils n'euflent que la voix feule , 
& tout au plus les premières combinai- 
fbns des élémens que nous avons dites 
être communes à cous les hommes ^ 
croit -on qu'ils ne trouveroient pas 
moyen de (e parler par ces (ons ? Lort 

3ue le befoin feroit preflant : l'organe 
e la voix agiroit de toute fa force , & 
feroit entendre des fons vifs , per- 
çans , fourds , rapides > traînans , rou-» 
lans , éclatans , tous figurés par \e$ 
différentes impreffions qu'ils rece- 
yroient en paflant par le gofîer , fur là 
langue , â travers tes dents , fut les 
lèvres yôt h tout en conformité des 
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qualités de l'objet qu'il s'agiroic de 
désigner. 

Ce langage n'eft pas tout en fuppo- 
ficion , puilqu il a une partie de fon 
exiftence dans les enfans , lefquels em* 
ploient fouvent des fonsimicatifs pour 
exprimer des objets dont ils ne favenc 
pa^ encore les noms ) & que dans la 
déclamation théâtrale, il n y a pas une 
feule fcene > où il n'y ait des chofes 

3tii ne s'expriment que par les tons 
eja voix & les fons imitatifs. 
Ces fons imitatifs font fondus dans 
toutes les langues : ils en font comme 
la bafe fondamentale. C'efl le princi- 
pe (]ui a engendré les mots. On les 
retrouve dans une infinité de termes 
de toutes les langues : c'eA ainfi qu'on 
dit en françois i^ronder , murmurer , 
tonner ^fiffitr^ gazouiller , claquer , fcri/- 
Ur i piquer , lancer , bourdonner , &f « 
J.'iniitation muficale faidt d'abord les 
objets qui font bruit , parce que le fon 
eft ce au'il y a de plus aifé à imiter 
par le ion y enfuite y ceux qui font en 
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mouvement j parce qiie lesfatïs , mar- 
chant à leur manière , ont pu par cette 
manière exprimer la marche des objets. 
Enfin dans la configuration même ic 
dans la couleur , qui paroifibient ne 
point donner prife à l'imitation mu(i« 
cale 5 l'imagination a trouve des rap- 
ports analogiques avec le grave , l'ai- 
gu , la durée , la lenteur , la vîteflfè , 
la douceur , la dureté , la légèreté , la 

f>efknteur , la grandeur y la petitelTe , 
e mouvement , le repos , &c. La joie 
dilate , la crainte rétrécit , l'efoérance 
fouléve , la douleur àbbat : le bleu eft 
doux , le rouge eft vif, le verd eft gai. 
De forte que , par ce moyen ^ & à lai- 
de de l'imagination , qui fe prête vo- 
lontiers en pareil cas , prefque toute 
la nature a pu être imitée plus ou 
moins, Se repréfentée par les fons. 
D'où je conclus que le premier prin- 
cipe pour l'harmonie eft d'emptover 
des mots ou des phrafes » qui rentér- 
ment par leur douceur ou par leur 
dureté, par leur lenteur ou leur vîteflè. 



t6l Dï LA CoUSTKVCriÔU 

l'expreffion imitàrive qui peut être 
dans les fous. 

Tous les grands poëres s*en fontfaip 
une régie. Homère & Virgile l'ont fui- 
vie par-tout. S'il s'agit de peindre utt 
athlète dans le combat j les vers s'é- 
lèvent , fe courbent , fe dreffent , fe 
brifent , fe hâtent , fe roidiflènt , s'al- 
longent à l'imitation de celui dont ils 
repréfentent les mouvemens. 

S'agit-il de bâillemens , d'hiatus , 
de peindre quelque monftre a cin^ 
quante gueules béantes ? 

Qoiaquaginta atri s Ixnmanis hladbus hyân .9 
Intùf ha^et fed^m* 

Faut-il peindre les cris douloureux 
qui fe perdent dans les airs , les clir 
quetis des chaînes ? 

Hine exaadiri gemltus» & f«va fonare 
ytihtn : tum ûxiàot ferri > tradae^ae ctttfl»» 

J*en appelle à ceux qui ont de 1 o-î 
reiile : ne tiouvent-ils pas dans ces 
vers le langage inarticulé & naturel 
dont nou$ panons ?, 



f 
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11 en eft de même de ceux - ci de 

Racine : 

Jufqu'aii foBd de nos coeurs notre fasig s'eft glacé^ 
E>C5 courfîers attentifs le crin s'eft hétiffé. 
Cependant > fur le dos de la plaine liquide , 
S'élève à gros boidllons une montagne humide» ' 
L'onde approche « fe brife> & vomit k nosye«x# 
* Parmi des flots d'écume un mooftre furieux* 
Son front large eft arnlS' de cornes menaçantes ^ 
Tout fon corps eft couvert d'écallies jauiûffiiatCAr 
Indomptable taureau > dragon impétueux » 
Sa croupe fe recourbe en rendis tortueux. 
Seilongs mu^fiemens fon»treni>Iec le rivage» 
Le ciel avec horreur voit ce monftre fauvage* 
La terre s'en émeut : Tair en eft ïn£t6té : 
Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Sang glacé, crins hérijfès , :? élève à gros 
bouUloru : Vonde approche yfc brife :fon 
front large tft armé : fa croupe fe rccour-^ 
be. Tous ces mots ont le càraâère ittd-* 
tatif. 

Citerai-je Defpréaux qui parle ainfî 
d'tm jeune poëce ? 

Sa mofe dérégHi en fer vers papA$niS9 
Et ailleurs : 

i 

Les Chanoines itermeîU & hriUans de (kfitép 
S^tngralJfoUm d'une Iwitgut S: falnte «i^ec^; 
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Le premier de ces deux vers eft riant ^ 
clair : l'autre eft lent 6c pareiTeux. 

Ce poëte en a une infinité qui ont 
ce degré de perfection (a). 

Pour fentir tout l effet de cette har- 
monie y qu'on fuppofe les mêmes fons 
dans des mots qui exprimeroient des 
objets différens : elle y paroîtra aufïî 
déplacée que fî on Vavifoit de donner 
au mot Jîffier la fignification de celui 
de tonner , ou celle dVc/iz^er à celui de 
foupirer : & ainfi des autres. 

La durée des fons peut contribuer 
aufS à lexprefTion. Les Grecs & les 
Latins avoient fur nous cet avantage , 
que certaines de leurs voyelles étoient 
plus longues qu'aucunes des autres. 
Cette longueur étoit fi confidérable 
qu'ils avoient inventé des lettres ex-- 

1>rès pour l'exprimer , quoique ce fut 
e même fon : on le voit dans l'oméga » 
qui a le même fon que l'omicron. Ces 
longues contribuoient beaucoup à ca- 
raékérifer certaines exprefllons mufica- 
les ; parce qu'il eft évident que plus 
.(«) Voyez Tome I. pag, iii* 
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un fon eft bref , plus il eft fec j que 
plus il eft long , plus il eft aifé de le 
faire plein , nourri , fonore. Nous 
avons nos longues à notre manière Se 
par comparaifon avec les brèves. Nous 
en avons même d'auffi longues prefque 
que les plus longues des Latins, com- 
me phamâme , blême j mais nous en 
avons peu. £n récompenfe nous avons 
Tavantage dos très-brèves, qui nous 
fervent admirablement pour peindre 
par imitation la vivacité. Nous en 
avons même qu'on ne prononce pref* 
que pas , comme dans entêrement , 
czcheté y &c. De forte que fî nous 
avons moins que les Grecs de les La-» 
tins ce qui peint la lentecurdu mouve- 
ment ^ nous avons , par retour , plus 
qu eux ce qui peint la vîteiTe Bc la ra«* 
pidité. 

L,2L longueur des mots a le mènie 
effet dans le difcours que la longueur 
des fotis. Mais notre Langue n'a point 
de défavantage de ce côté -là : parce 
que outre que nos mots ne font par 
Cl» - nacmes ni trop courts^ ni trop 
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longs } nos articles , nos prépoiicionSi 
nos auxiliaires , qaoique'féparés daàs 
la erammaire , ne le font point dans 
le difcours. lis ne font <)» un mot avec 
le mot principale Lunité de l'idée 
qu'ils repréfentent les identifie. Ainfi 
on prononce comme un feul mot , je 
chôme , fai chand : U gloire ; da vam^ 
queursé Les articles Ôc les pronoms font 
des pièces d attache dont toutes les 
Langues ont 1 équivalent. 

Telle cft rharmonie qui convient 
aux mots pris féparément y^ngu^ii , il 
y en a une autre encore qm leur con«* 
vient , lorfqu'on les confidére comme 
liés entre eux : coUocdtis» 

De même que tous les objets qui 
font liés entr'eux dans Tefprit , le font 
par un certain caraâère de^ conformi- 
té ou d oppofition qu'il y a dans quel- 
qu'une de leurs faces ; de même auflî 
les phraies qui repréfentent la liaifôn 
de ces idées doivent en porter lé ca- 
raâère:. Il- y a des phrafes plus dea-« 
ces y plus légères , plus hariTiooieu*- 
fês , ielon les mots qu'on a cboifî^. 
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félon la place cyion leur a donnée , 
felorn la manière dont on les a ajuitcs 
encc'eiix. Quelque fine que paroi(re 
cette harmonie » elle produit un char* 
tne réel danç la compofition , & un 
écrivain qui a de 1 oreille ne la négli- 
ge pas. Cicéron y eft exa£fc autant que 
qi^i que ce foit : Etfi homini rûhil e/i 
WM^s.ùptandum , quàm projpirtiy aqua-* 
kilisy perpeîuaqifefartmà ^Jkundo vitee^ 
fine ullâ ofenfione , curfu : tamtnfi mihi 
tranquilU & plaçât a omnia faijfent ^ 
miKi^dibUi quâdam Cr penè Aivinâ , (pÀ 
mauvjeflra bentficio fruor y Icetitict vO'- 
iupSêtt caruijfm^ Toute cette période 
eft d'une douceur admirable ^ nul choc 
dé£tgréable de confbnne , beaucoup 
de voyelles , un mouvement paifible 
/8c continu que rien n'interrompt , 5ç 
qui femble aidé & entretenu par tous 
les fbns qui 1^ rçmpliilçnt. 

Vpiçi un exeniple d'une conftruc-^ 
tioi^ dure , par laquelle pn peint des 
préparatifs de guerre. 

y t belli %num Laurend Turnut ab arce » 
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tlt<|ue acrec concuflRt equos « i^cque impttUc trma | 
Ezemplo corbad aidmi : iimul omne comolta 
Conjurât orepido Ladom , f«vhq|ie JKvencut 
Efiera. Duâores piimi Me/Tapas & Ufens « 
Contcmtorque deûm Meundus undique eoga&t 
Anidlia ft latos vaftant cal^oribiit agrot : 

Cette fuite de fons s'acrarde parfaite* 
ment avec le fujet ; elle eft auffî dure > 
auifî efcarpée qu'elle peut l'être : Loi^ 
rmti Turnus v ab arce extulit : rauco 
firepuéri : utqne acres : Se dans le me- 
me vers , utquejmpuUt y &r. Cet appa- 
reil de guerre n'a pas trop un objet 
déterminé pour l'in^i^ination j mais 
l'idée générale produit un fentimenc 
d'horreur , auquel l'imagination prête 
une forte de figute > & donc Tart imi- 
tateur repréfente au moins quelque 
partie. Nous avons préfenté des exem* 

|>ie$ françois de cette harmonie dans 
e Tome précédent pag, 175 & fuir. 
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CHAPITRE VII. 

De là ficonde forte d\fia^mame<^ ; 

J||j^Afeçon4e çfpiBdB d*ïfarpaoni« ^ 
^©l]^4ij tQ?ï gênerai , fpii; de l'éirçivaifi 
i4^ <^piPfpC^ 31 foie de r^ear^ oér 
;ckme, ivec le fujec pris auAi ea gêné- 
;jrâl y & d^n$ Ùl totalité. Pe même qu. oa 

jQd^doftepqint réciter 4 W ton comi- 
que les versdeCoraeiUe.^riiijci^ ton 
ikét^ù^iicem^ ^ Moliéfè^j ^i'.injbins 
qu oit çf v^uillelfaire uneMMi^,» de 
'{taèmç auifiil îauc t^<k« f^ cjifiqiie fth 
jetiçr-ftïle qtuMappa^r^fafit,: • 

; ' T)efecfipm fervare i4be« , operàmqae eoloret 

^^^ ,4kahd.}édïs Ifefijjet:/^^^ 
•flévlèf 11 db4iiîites fes^ dtcoHftanie^. Il 
^^nfeutf^qauoe^ quelçjuef légère qa'el- 
^fôW ; ' j^ouir lé'ctaDger : par la raîfon 
""qte^millè & un ne foiit pai mille. 
. L"fefleptiet eft donc , pour éviter la 
-•pâtocfiê^ "dt bieti connoître le fujét 
Tom4 V. H 
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qukoa tMue^y^i'eu kmt le poid$«» 4^- 
téndùè , les degrés de dignîté/TZla 
fait , il faut lui donner lés pehfées , 
les mots y les tours , les phrafes qui lui 
conviônîTpeM, ' • , ••-' '-^^ 

11 y a bien de la différence entre-jb 

ciens oht ^àr^êè^te lAïfférëfifétf^ 

vois ; pôi nt- âé ^ Rhéteut nfiddecW <Jiri 
'^it eilky^'-dte là faite felpMt 4àiis rf* 
&:riVafi^ftàiTièois. Pt^fôhtëfts^^n d*a- 
iMyrditj^étquf&f^^i^^es. ' ' 

ndàôs.^ïîé kmiè-ifoft géhdrê':'5>'C*«ft 
» à vo*'qô€? je ^'adréffe , lutiii cher 
i»Comte^ottc voMS^-«^re4ifire«xles 
sf plus fadifufcis.percestqfKi -pût armver 
.nen.Sr^nije i,c':^ .|^ ,^of^ j:};^. M) de 
(ViTureblî^^Si'ji dftimoi ftûi j^pus^'ag- 




M lundi à. Verfaillçî, L« Roi ep a été 

9 a|lig9. comme Qa.^ii'lça;^ 4j^4^ 



O K A T O t ^ tL 17^ 

99 perte du plus grandi capitaine , & 

j» du plus konnète-homme du monde* 

»> Toute la Cour fat en larmes ; Se M. 

99 de Condom penù. s évanouir. On 

«> étoit prêt d aller fe divertir à Foib- 

«>tainçpleau:,toiit a été rompu. Ja,- 

n maïs un homme n a été regretté (î 

.»> fincérement. Tout Paris , Se tout le 

» peuple , étoit dans le trouble 6c dans 

.9» l'^motito; Chacun parloic , Se sar- 

.»> cro^poit pouç regretter ce héros« Je 

■^ vcius envoie une très -bonne xelatioa 

• M de ce <]u il a fait les derniers Jours 

»».de fa vie. C'eft après trois mois d u- 

i> ne conduite toute miraculeufe , Se 

» que les gens du métier ne fe lafTent 

» point d'admirer , qu'arrive le der- 

p nier jour de fa gloire Sç de fa vie«. 

Voilà un morceau hien écrit ; mak 

dan& le ftylele plus fîmple. La matière 

^^ elle- même eft grande; mais le 

genre dans lequel on la traite eft 1^ 

^lus petit de tous^ Il faut donc que U 

maticre s'abaidê & fe réduife au nir 

;vcàu du genre : c'eft la régie. Comi^ 

;l»em $ y réduit-elle ? 

Hii ,; 
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Le premier privilège du genre épif- 
tolaire eft la lioerté. En conféquence , 
on a pu mêler avec la matière , des cir- 
conftançes qui ne tiennent qu à la petv 
fonne , foit qui écrit , foit à qui bft 
écrit : Qejl à vous , Cornu. .**.Ji t?eft 
moi qui vous l* apprends , je fuis ajfuré^ 
que vousfere\ aujfi touché ^^ auffi dèfoli 
que nous U fommes ici. 

En fécond lieu , il y a plufieurs phra- 
fes communes : une des plus fdcheujii 
-pertes qui pât arriver en France, Affligé 
de la perte du plus honnête * homme éi 
monde. On étoitprh êtaUerfe divertira 
Fontainebleau , tout a été rompu. . . je 
vous envoie une très^bonm rdation. , , les 
gens du métier. 

Les grands mots font évités. U y a 
'lepius grand Capitaine y mais le reftede 
'1^ phrafe,qui tient du trivial , rabaif* 
fe ce mot", & le plus honnête- homme du 
monde. Le terme lier os n a rien d'epi- 
•phatique , ni d'afFedé i il le falloit 
pour M. de Turenne, 
" Les chûtes font toutes négligées : 
(lujfi déjolé quç nous kfimnies ici ; tout 
aturotnj^^. 
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Enfin 5 & c'eft , je crois , le.cataftè* 
te le plus mar(j[aé du ftyle fimple ^ il 
» y a ni mélodie marquée , ni hârmo** 
nie foutenue , ni nombre fenfîble t 
tout eft négligé : un membre n attire 
pas un autre membre : il n'y a point 
fie progreffion dans lés idées , dans 
ks phrafes : tout y redemSle ,à deg 
gens épars , plutôt qu'à des foldats 
rangés. 

f * On va voir te contrafte dans le mor- 
ceau de M. Fléchier que je vais citer. 
Cet orateur eft en chaire » il parle fur 
la matière Ja plus touchante , la plus 
élevée , ( c'eft la mort d'un héros qui 
* feuvoit TEtat ) en préfence de l'affèm-i 
blée la- plus re(peâable d'un grand 
royaume. Ira-t-il fe mettre lui-mçme 
dioïs fon récit } Caufera-t-xl fans fggpti 
comme avec un ami ? Laiflera-t-ii fqr-r 
tir fes mots , fes penfées , fes phrafes 
faim y faire! arfeôtiof^ ? : 
'. » Déjà frémidbit dans fon camp 
a* Tennemi confus & déconcerté* {>éja 
•sprenoit leflor pour fe fauveridAnii 
4f tei moiitagi>j3S cet aigle dotit jl§;,:^ 

H iij 
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» haidf avoic d abord effiravé nos pro^ 
s» vinces. Ces foudres de bronze quo 
j» l'enfer a inventés pour la deftru&ioiB 
j» des homoies ^ tdunoient de tous cô^ 
9» tés pour précipîter de favorifer cette 
«retraite r & la France en fnfpenç 
». attendoit le filccès d'une entreprife » 
ii» qui, félon toutes leâ r^les de la 
» guerre éroit infaillible. Hélas ! nous 
ii (avions ce que nous devions efpé- 
a» rer j & nous ne penfions pas à ce 
» que nous devions craindre. • • » • O 
s> Dieu terrible , mais |ufte en vos 
f> confêiU furies enfans des hommes ! 
» vous dîfpofez & des vainqueurs A 
» dts viékoires. • . • • vous immolez à 
j» votre fouveraine grandeur de gran- 
fy des viAimes : éc vous firappez » 
30 quand il vous plaît, ces rkes ilkif^ 
D très que vous avez tant de feîs coiH 
a»rofmées. 

» N attendez pas , Meffieurs , que 
h j'ouvre ici une fcène tragique ; que 
» je repréfente ce grand homme éten-* 
â>divfur fes propres trophées ; ooe je 
fiéétsoixnc ce corps pâle 6c mglanc » 



Ji auprès duquel fume wçops U &u-. 
m dre qui Ta frappé j que je fa(ïê crier 
9^ fou ùû^ ^mi^ celai 4'AbQl !&: 
H.<]u^ fexpofe à vos y^sux leç i^iftes 
nitiuge^ 4^ la ^elîgi^a &: de kPa-. 

» Je KiieiirouW^, M^tPIWars , Turen-r 
aitne rneor^ , toui fe ç(3bnfond ; la &r- 
» tune chaflcellç , la yiâioire fe 1^ > 
» la pai:i ?'^loj^ï|ft^ le^ bqpn^ inten- 
H tion^: de$ àlUé;^ f^ r^loaiKI^nt^ «/: « • • 
H L arûife. .^ dçi^il .eff occupée à lui 
» r^h4r^. lesî 4ftV'Oirs funcbr^,^, & h. 
n Renommée qui fe plau à r^p^ndre! 
» dans rUnivers les accidens ^içcraçr- 
» dinairçf ^ va re^iplir toute TSurope 
M du, récit gloriiQux de la vie de ce Pria*. 
M ce 9 iSç du trifte regret de ûkinort <«• 

Cet exemple fu0ît pour fouriaii: toxi^ 
telles différences du ton élevé- ay<eo 
If ton b^s 6c (iippb. Qui croicoi^ qde! 
M. de Sevigné a dit la même choie , 
& qu'elle a pris à- peu-près les^ mêmes • 
tottifs? Sj,pn;y regarde de près , dn. ver- 
ra la cohfotmité* Mais quelle difie-; 
tgp^p dai|$ Itn penfées p d^uis les xnats ♦; 
H iv ' 
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dans les phrafes \ Encrons dans lesdé^' 
rails. 

D'kbord M. Fléchier emploie Us 
termes les plus énergiques , c eft-à- 
dire^ y céux<{i^ peignehr la ckofê a 11- 
magination en même-cemps qu'ils la 
font eÀteiidre à Vefpric : frémiffhit ^ 
prenoit Vejfor... cet aigle dont le vol har*. 
di . • ces foudres de bronje tonnoienu.... 
la France en fafpens attendait ^ ô'c, 
. i^.It y 3 des tours fiôguliers & har- 
dis : déjafrémiJpAt Vmnemii... défaprt^; 
mitteîfoir^ Grr. Ces conftruftûsms fonc; 
iaufite^s dans le tt)4e fimple. ;- 

3**. Les grandes figures : lexclama-* • 
tioB : hèlas î lapoftrophe :0 Dieu ter^ 
rifr/ej^^clesantithèfes marquées *.vou$: 
difpcfe^ des vainqueurs ïs^desViUairesi' 
Le ton' fimple tiaf point eèt air afiimé ,. 
ces éclata qui porneht^vec eux ( aftiott^' 
même de l-ôràteur • qui dédame. Ott 
fent qu'il eft eh chaire > on Tencend ^ 
on voit fon gefte. 

4*. L amplification régne far- tout. 
Ceft^à-dife^qœ l'Ôratewptefonte Tes 
idées pluriems fôâ^ dhqc^lKids , mài$. 
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dlaque fois avec quelque accroiffè- 
ment de grandeur & de force rrfgX 
ftémijfoiu . . . déjà pnnoit Vtjfor^ &d 
Dans le ftyle fimple on fe contenté 
de dire la chôfe une fbis \ M. ieGott^ 
iom stfl épanoui* On était prêt dt^U& 4 
Fontainebleau:, tout^d été rompu? -^ -/ 
5^;. Il y a k diftribution éc k prô-i 
greïïîoft'des nombres i ceft-à-^dire^ 
qu^l choisit dans (es phrafes fes^ inter- 
valles les plus tnajeftueux , & qu'il lei 
fiiit croître avec urte certaine propoj:- 

- 1. N'atterldé^ pas '^ ftiéffteut's y qUJf 
fûiéi^re ici lâie JhènJe tragique j - - ^ 

"♦ 1. qutjt nptéftnti ce grand hâ^nvé 
itmdu furfes propres trophées ; ' 

- ^. que je découvre ce corps pâle &f(tn^ 
^ant y auprès duquel Jùfne encore lafôù^ 

. are qui Fa frappé ; ■ . ' ' : 

- • ' 4; que je Jajje crkt Jon fang cmmé 
èehi dCAbd , & qiitfexpofe àyosyèui^ 
lis images de la Religion & de la'Fi^rié 
éplorée : voilà quatre membres ijiiî 
Vpnt tous en croifTant : c'eft'tè Ijurf 
éoiis avons appelle la progreflio^-*i^ 



i^t D&^ tA CoKSrHUCTION 

céndance des nombres , ou des incefS 
yaljles dans lefquels une phrafe eft ren<** 
fermée. Cette diftribution , qui fe 
trouve prefque par-cour dans le haut 
ftyk , préfente à refprit unp forte de 
liyr^tn^de , gui a fa pçince ^ fa bafe» 
& fonne une figure qui réunit à U 
(g^Sh la variété & l'unité. 

Il y a autant de nombres dans la lettre 
de M. de SévignéquedansTOraifcMi 
4< M« Fléchier ; mais lorateur les 
zglus gradués , plus égaw $ plus Utv^ 
çans , plus brillans. Madame de Sc-f 
irigné ,ne parle point i trois tfimps : 
elle dit la chofe tout u^imentv» feuler 
9i^nc pour la dire. Fléchier amplifié^ 
la penlée i il étale de l'appareil , il veii( 
içipofer à celui qui l'écoute. M^ de 
S^vigqé ne fonge point à choifir les 
mots , à faire <ks chûtes imitatives^ 
fichier n'oublie rien de, ce qui peut 
donner à fon difcours de la force » de; 
j^ vgrwdeur y de l'éclat. Il fonge nom 
l^ulement à lier , à ferrer les fons daui^ 
fes périodes ^ mais encore à les fairi^ 
tqi^l^ de mani^te que h chut^e^âfttft 



agréable poui^rçcôilte &rpp«r. VeÇptixif 
eeft-i-dûe ^ qui} pçnte à dk^iiner à 
ion difcours T^clar des- ^ombres ^ en: 
pjn&q^ncce tnot.çi^nçi le record £exis qui^ . 
nou^iui SiM^nSi^qn^ c^d^ÇC^^, & qiii- 

. 6^ Les cjiûtçs 4e pUraJfos Anit^pi^s.' 
feaûblemi^qc m^nju^^ , (jiu^ ^iiqm?v 
rees , pliuf v^fififs qae.'4aiii le ftyler 
£inple. S(^ng tr^^ique eft 4ur & QSkhtu 
frojpns trophée ri^ icxnore^,^ yigou- 
t^^ \iuj^.f iHiX(i^ fr-^^ eft for»; 
& |ec 4 f ri/?^Ji iMW^«f 4f ^^4 ^fligm &i 
if, la Patrie 4filomi^,^ ikwiît ,. Itrtfte ^ 
qn.|>ett craîiwK a^^ç^ligS^i^Q^a^^cniérâ' 
^ÏUbe d'45ptef^ qW; fipit w moar/ 

7^. Et j'i^ois dii W fnetrrè le pre- 
woi^^T : les fons |)oi)( if^tB i yîgoareux »^ 
fl^02 fparnM de conl^nnetf , ié^ liiocsi 

jffw^^gtif » province , fnfafi^.tks^kmn^- 

ri^fs 9 imagu )^la H^méplor^, &fi, 
tout eft noble $c tnajdlaeux. 

Hvj 
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Mv^e iTiii-èraîe ctoitf ie^pfctj homt^t^' 
hêmvfie' du mmde. . . • que (à mort étoîr 
une dés plus fâckeufes peretr quipât ar» 
rïi^4r.^ . V que Us gens du métier ^dtm^. 
rbi&nc' ce qu'il avôit feir. Efe mètnje > ' 
ii'MaâaWi0 de Sévighf eût employé^ 
le» gràn^ mots , les figùt^ , les in-^ 

pdifidatièrt y les nombres triplés > elle 
n*eût point fait une lettre. i 

Ces excès font aifés i éviter , parce' 
<fQe les extrême^ fôht aHei^élofgncs; 
IHïh déijWtrè pour qu*6n ne sy]ette^ 
poânt altemativertierrt jf rtiai^ il-y a^sf^ 
dé^ré^ tâoins fei^fiMés , des gei^és^os ' 
voifins ,.^qiiéîqtt*etitîérèifèst^pàréy^' 
dans lefquels on prend le change. Un^ 
twq^iqué rait'dei vers épiques^ quelque- 
^«s(>mè«nel^rk)ffes : uhtiomiqtie.s'bà^ 
BÎier^ fekfdtif tragique, efeciiivalbttr 
gpôrperfeniier; & croit-bbn pour tW- 
autrei^d^ qitli aime^tK^foi. U feudrcrît^ 
qtteilawb^.qiii col^ipbfe ffit^rt^aèl-^'* 
que forte idenrifîé avec le fnfet qti'it 
traire ; qu*il ne pensât , qu*il ne s ex-^ 
psupâe que ^pM *lo^: if^ ï^fiûs ^u-Mut 
iv II 
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c'^ft le fiijet qui parte par t'Attceiit: 
il prend la couleur de Thotnine, & 
perd au moins une partie de la fienne. 
Si le fujet fàifoic feul la loi dans ta 
cbmpofinon , on verroît chàqae idée ^ ' 
cliaque objet en prendris le ton y i me« * 
fûre qu'il arrive , & fe fendte dans le ' 
t^leau , de manière qii'il y fit varié- 
té , fans rompre Tunité. Les grandes » 
chofes s'abaifleroient fans fe dégrader^ 
les petites s'éléveroient fans perdre 
leur (implicite. C'eft par ce moyen 
qu Homère > Virgile , Defpréaux, Ra- 
âne & )a Fontame^fonc devenus les 
modèles du beau : &.c eft par le moyen 
oppofé que Lucain & Senéque , & 

Ïuelques autres qu'on pourroit citer , 
>nt des exemples du contraire. 
De ces deu* efpécôs d'harmonie , 
la première > qui eft l'accord desfons 
avec les objets , rie fe trouve guéres 
que dans la poë/ie , & fur-tout dans la 
haute pocfie j parce que les poètes per- 
fonifiant dans leur enthounafme tout 
ce qui eft dans la nature » donnant à 
tout du mouvement èc de i'adion.^ 



iftiDc i(ArCoiisTaucTioif 

fie mie a&îon vive « rimkation^ e(lr ^ 
pUÎs aifëe à pratiquer ^ ôc les teflem-* 
blances plus fenfibles. Dans les aurres 
genres , où il s agit autant de raifonder 
q^e de peind/e, cette harmonie ^ft; 
beaucoup moin3 fréquente j & moin^ . 
remarquable. Tout le réduit preimie^ 
àia melodiç > & à là féconde eif^çe 
d^armonie* : : 
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CHAPITRE VIII. 

Conféquence de ces pfmdpa fur U 
jS/ombre 6* VHarmome* 

X ÔuTEs ces obfervatîons nous mè- 
nent naturellement à une vérité que 
Denys d^HallcarnaiTe à établie dans les 
deux derniers chapitres de fon livre 
fur l'Arrangement des mots : Que Ut 
profe ( il entend Ik profe oratoire & 
foutenue) doit être auffî travaillée, ù^ 
àujfi ferrée que les vers i & les vefs aujjî 
cûulans que la profe {a). 

' J*ai taché jufqu'ici de faire feiitir 
due la profe aemandoit autant de foin 
ic de travail que les vers , en ce oui 
concerne i*, la mélodie ou la liaifon 
Aiutuelle des fons , des mots , de$ 
[ihrafes , dçs périodes : i^, L'harmp- 
iqie ou j*âccord de ces mêmes fons ,-. 

"" ta)(Poeta)efieo\ taf^ eànt verfiiEt éf- 
tmàahûior quod vir- ] triSiou Cic. Or*io« 
tùtesaratorisperfequi' \ 



184 DitA GoWsTktJctiofr 

de ces mots , de ces périodes , avec le 
fujet &-fef cîrconftances. j^* Enfin 
les nombres ou les efpaces , qu'il faut 
diftribuer , terminer , varier , combi* 
ner au gré de i or qilie & de lefprit ; 
& cela , fans le fecours de ces formes 
techniques, qyi fixant» le poète, dans le 
travail de ja verfification , & qui met-, 
tent , pour ainfi dire , le goût de IW 
reille Tous la direftion des régies de 
Tart ( a ). D'où il fuit que toute profe 
Hen faîte eft vers , à peu de chofe 
près , c eft-à-dire , aufli travaillée Se 
auflî ferrée que les vers. 11 refte à ex- 
pliquer coinment les vers ferçnt pra- 
le , c*eft- à - dire , aulîî aifés 6c auflî' 
coulans que la profe : ce qui peut'fe 
faire en deux mots. 

^ La profe & la pocfie qu'on envifage 
ordinairemçnt comme deux langages. . 
différens > ne font l'une & l'autre qu'un 



(a) Quo etiam éif 
jkilius eji oratione uti' 
qudm verfibus : quàd 

in illis certa quœdam angufiay a^tâijfolu/q^ 
6» defniia lex eji y' \ aut jluens fit oTOifO», 
quamfequi necejfejît : l Cîc." Or.jB» 



ïn dicenio aiàem nihi\ 
ejipropofitunii nîfiaùt 
ne immoderaut. « . mi 
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rourant de penfëes revcraes d'expref-^ 
fions, La nature & 1 art influent pareil- 
lement , qaoiqu'inégaiement , lur l'u- 
ne Se fur Kautre. La profe qui fcmble 
libre de fa nature , a pourtant fes chaî*' 
Jies'dan$ l'expreflion', comme on Ta^ 
VÔ ci - devant. A fon tour la poëfie , 
qui femble reflèrrce par des régies 
plus étroites , quant à Texpreilion y 
rentre dans fes droits de liberté , lorf- 
qu'il ne s'agit que des penfées.EUe eft 
auffi libre que la proie dans tout ce 
ifoi Concerne l'étendue, la fuite » tà- 
difpo&iofi ) les variétés d^ périodes , 
des membres , des incifes ; & jamais 
elle n'eft plus parfaite que quand le na- 
turtl &- la liaifon des chofes & des 
idées font oublier 1 «art & le technique 
de l<exppeflion: Prehons un exemple. 
C' -Lotlqu'oh técïte les vers de Racinb 
& qu'^n lés récite bien , on feroîc 
peefque tenté de les prendre pour de 
la^ prdfe ; fi on n ^ reffentoit pas une 
certaine harmonie plus marauée , to 
quelques cadences plusfymmétriques » 
qui lemblent s échapper du texte: 



n Celui qui met un frein i la fureiw* 
ndçs âoxSi fàicauffi des méchansar- 
3% rèter U$ complots. Soumis avec ref*: 
a»peâ à fa vcMoncc fainte^ jeci^ùns: 
nPi^u , cher Abn^r ^ & nM point 
» d autr^ crainte : cependant |^ re^ds. 
» grac^ au zèle olficie^x , .^ui fur tous- 
»> mes périls vous fait ouvrir les y.eux^ 
» Je vois que rinjoftice en feciiet vous 
M irrite» que vousaves» encore le cqpuri 
» Ifraélite ; le ciol en fpif b^nî* M&is 
a» ce fecret cQurifoux , cette oifive ver- 
» tu , Youi «n cQntentM- YP9$ ? L^ ^ * 
«qui n'agit point » eft-cf ui^ foi Gn^^ 
M cére ? Ijtuit ans déjà paflei une impie 
•» étrangère du fceptre de D^ivid uuir« 
3>pe tous les, droits » fe baigne impu-. 
a> nément dans le fang de nos rois »: 
»> des enfans de fon fils déce(bble hof^ 
mmicide , Se ncième contre Oifu lève 
»fan bras i>exâde : iç veus i'wi^ef i 
» foutiens de ce trembJLant ét^t » yous^ 
9» nourrit dans le camp du faint roi Jo« 
»J&pt^t , qui fous fon fils Joram com« 
«>,mandiés nos armées » qui çaflurâies 
»/eui nos. villes allayrgiQes , ioifqo» 
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h d'Okofias le trépas impirévû cUipet^ 

i[> fa tout fon camp à l'afpeâ de iibxû 

4» Je crains Dieu , dires-vous , fa vé* 

3* rite me touche : Vpici comoie ce 

j> Dieu vous parle par ma bouche : D« 

» zèle de ma Loi <jue fert de vous oa^ 

a9rer ? Par de ftériles v<5eux, penlez- 

» vous m'Honorer ? Quel fruit me le-»» 

» viem-il de tous vas facrifices ? Ai- js 

a» befpin du fang des boucs & des gé-^ 

» nîflès ? Le faiig de vos rois crie 8c 

P n eft point écouté ? Rompez , rom^ 

« pez tout paâe avec Timpiété : du 

» milieu de mon peuple extermines 

9> les crimes ^ Se vous viendrez alors 

H m'immoler dc$ victimes «• 

Il n'eft point d^oraifon qui coule 
livec plus de force 9c de liberté que 
cette çoëfie. Rien ne s'y relTent des 
contraiiites de la rime , rien n y eft 
lâche ^ forcé , tronqué » déçoufu ; tout 
eft plein & lié. Ceft la plus be|]ej>iOv 
fe , à ne confîdérer que les pen(ees ^ 
les tours de phrafes & la variété des 
jpériodes ; c eft la plus belle & la plus 
riche poëfîe» â ne confidérèr que les 
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expreffîons , l'harmonie Se les nom- 
bres» Je citerois des morceaux d'é- 
popée , s'il en étoic befoin ; mais on 
lent qu'il eft aifé d'en trouver des 
exemples frappans en ouvrant nos bons 
poètes. 

La pocfîe lyrique qui fait des affbr- 
timens de différentes efpéces de vers , 
& qui entremêle les rimes , femble 
s'approcher encore plus de Taifance 
& de la facilité de la profe ; « Ce feu 
nfacré que Proméihée ofa dérober 
>> dans les cieux , la raifon à l'homme 
â» apportée , le rend ptefque femblable 
aa'aux dieux. Se pourroit-il , fage Là 
» Fare , qu'un préfent iî noble & fi 
V rare de nos maux devînt l'indru- 
97 ment ? & qu'une lumière divine 
)>. pût être jamais l'origine d'un déplo4 
M rable aveuglement? 

a> Lorfqu'a lepoux de Pénplope Mi* 
»ï nervè accorde fon fecours , les Lef- 
i> trigons & le Cyclope ont beau s'ar- 
» mer contre fes jours. Aidé de cette 
» intelligence , il triomphe de la ven- 
ta geance de Neptune , en vain c#ur*^ 




Oratoire. ijj 

âa^oucé. Par elle il brave les carreflies 
»des Syrènes enchanterefles & ks 
» breuvages de Circé. 

M De la vertu qui nous conferve c'efl: 
Il le fymbolicjue tableau : chaque mor- 
» tel a fa Minerve qui doit lui fervir 
»de flambeau. Mais cette déïté pro- 
» pice marchoit toujours devant UlyC- 
w fe , lui fervant de guide & d'appui j 
» au lieu que par Thomme concluite , 
>» elle ne va plus qu'à fa fuite , & fe 
99 précipite avec lui. 

» Loin que la raifon nous éclaire & 
19 conduife nos aâions , nous avons 
i> trouvé l'art d'en faire lorateur de 
» nos paffions , &c «. ' 

Qu'on ôte les rimes de cette poc- 
fîe , & l'égalité trop fenfible de quel- 
ques-uns de Ces efpaces ; elle n'a plus 
rien qui la rende différente d'une pro- 
fe ferrée dans le genre élevé. 

Voilà toute la penfée de Denys 
d'HalicarnalTe. Il Ta vérifiée par des 
exemples de Démofthène , d'Hérodo- 
te , d'Hoipére, & des autres poëtes. 
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fiircovius la vérifiée par des exeni'- 
{>les latins. Les deux exetxiples ^ue 
je viens de citer pour la pocue > joints 
aux deux que J'ai cités plus haut pour 
la profe , fumiont pour montrer qos 
le m^me principe peut avoir fon ap- 
plication à TétoqueAce SciU poëm 
Jrançoife. 



^mmm<^ 
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SECONDE PARTIE. 

Ih 'là éHnfirMÉm pantcaliêre à U 
Langue Itrànçoifc. 

JrObk répàftdrè îvix icétrc fnatlcre 
le jou^ (dont il feitible qu'elle a be- 
foîn , kous ne pouvons gùcres nous 
difpenfer de dire quelque chofe du 
'gënîe des Langues éft' t^^^^^^ > ^^ 
'â^ paffet 'efiîTm au' génie particulier 
'Ûe là tangué ffSatiçoife , iiir lequel 
doîvônt être fondées les çonilruÉlions 
qui l\ii ifbnt f ropres. 



BJESsâ 
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♦ jNOtys dîfon* (jû^uii ' mot éft dans 
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fon? p^s la même chofe du tour. Nota 
difons au contrai re qu'un tour eft dans - 
le génie d une langue > nous ne diibns ^ 
pas la même chofe du mot. En deman- 
der U rai£bta, c'efi^ demander la^ dif- 
férence qu'il y a entre ce quon appel- 
le analogie & ce qu'on appelle génie 
dans une langue. Nous, rapprocho&s 
ici ces deux idées qu on peut confoh* 
dre , afin de les feparer plus nette- 
ment. ^ 

Le mot analogie ïïgnifie r/ippor£, 
' cVft- a - dire , . convenance^ fonfo^- 
inité 3 reffemblançe , foit entrelesch9? 
fesfoit entre les idées % fôit e^ntre Içs 
mots qu'on dît être analogues. H jx'dil" 
pas befoin de dire que lorsqu'on parle 
d'analogie dans les langues on n^pn:* 
le que de celle des mots. (a). 



('tf)Nous ncpar-^ 
lon$ mcme flue de. 
Tanalogie genéiraîe 
d'une langue prlle 
dans (a totalité j 8c 
confîdérée par les 
çara^ères qui lui font 



tinguène de'^ toute 
avt^e langua. Car le 
inot andogïe fîgnifie 
èiloore le rapport de 
convenance dvL (on 
d'un mot avec l*0^et 
qu'il exprime. >.aîafi 



propres de qui la dift \ dcpjUer , fifiéî;' foii^ 

Cette 
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Cette analogie eft le rapport des 
fons\ des mots^ des terminaifotis y 
des conjugaifons de ces mots , a cer-r 
taines formesadoptéespar une nation ^ 
& concentrées dans fon goût par i'har 
bitude de la langue & de Forcille » 
t'eft-à-dire , des prçanes qui produis 
fcnt la parole où qui larççoîvent, - 

Ainn l'analogie en François aime 4. 
mettre un e muet à la place de Va £-> 
nal des Latins , ala zilo, porta porte.. 
£lle change M en au y falfus faux , 
altus haut : Au en o , aurum or » auris 
oreille. Elle change beny^ liber livre j^ 



ner , gronder font aiia-^ 
logues avec les ob- 
jets qu'ils reprëfèn- 
tent* On le prend 
niems quelquefois 
pour marquer la con- 
venance réciproque 
des mots d'uiie me- 
«le&mille, qui s'en- 
gendrent les uns des 
^^^tr€s : ainfi aimer y 
émoùr , amitié ^ aima*- 



lie (ont des mots ana- . 
logues, parce qu^éx- 
primant le même 
fond^.4'idées, avec 
les n\émes fous pritr^ 
cîpauç, ils n*y ajou- 
tent qu'une légère 
modîfiption , com- 
me les traits indivî-;' 
duels,^iii diâinguent 
le fils du père , le. 
frère du frère* 
I 



I. 
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cahallus cheval , babere avoir j & quel* 
qucFois le p , Upus lièvre , pauper pan* 
vre. Elle met un c avant I/iniciale des 
Latins , Jpiriîus efprit , Jpina épine ^ 
/^ej efpoir. Elle ajoute Vn nafale à la 
n des noms fubfVantifs en a , manfio 
Aiaifon , natîo nation , cantio chanibn. 
Elle $*aojM:oprie certaines finales » de 
pdvis elle îûtpâuirt , de moUrt mou- 
dre , de ttmr tendra , de mmerus 
nombre , de marmor marbre. Elle 
établit une forme pour tes négatifs s 
infini , intertain , if^^laifant , ^^truîre j 
|tour tes rédupticatifs reprendre , re- 
tomber; pour les réciproques , i*en- 
trebattre , l'entraimer &c. Telle eft Ta» 
nalogie concernant la formatiour 4e« 
mots* Elle eu pi us fenfible imcore dsaim 
les déclinailbns des noms , êc dans tei^ 
conjugaifonf dès verbes ; parce que 
ks dëclinaifons Çc les conjugaifbns ne: 
font elles mêmes que des modèles ^^ 
des efpéces d^ moule» > où lés nomm 
8c les verbes prennent une configt)rra-«^ 
tion particulière , <jui modifia leur 
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fignificatiàh eh 7 ajoucftQt les nom« 
l>res t les geares » les cas » les temps » 
les modes , les perfonnets : cela n'a pas 
l>efoin de preuve ni d'ewmples. 

D'où je conclus que Tasaiogie d'tme 
latine coniidërée dans fa totalité eft , 
comme |e viens de dire , le rapport 
des fons , des mots, des terminaiibns » 
des conjagaifons > â certaines formes 
adoptées primitivement par une na- 
tion y 6c concentrées dans fon goût 
par Thabitude des org^mes qui pro* 
duifent ou qui reçoivent la parole* 
C'eftce rapport qui fait qu'on dit d'un 
nom propre même , aufS-tôt qu^on 
i'en^nd , ce mot eft flamand , an- 
glois 9 allemand , polonois 5 italien } 
parce qu'qn y fent l'analogie* 

L'analogie en fait de langue eft donc 
l'habitude de la langue & de l'oreille : 
le génie au contraire eft Thabimde de 
l'eiprit y qui s'eft accoutumé à donner 
ou a recevoir les idées dans tel ordre 
plutôt que dans tel autre. En général 
notre ame dans toutes {es opérations 

li; 
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aime à ccte conduire par dçs rappôrtSi 
parce que les rapports la foulagenc » 
5c la mènent fans effort cl un terme 
à lautre. Quand il y a des rapports U 
lui femble quelles gliiTe d une idée à 
une autre idée. Quand il n'y en a points 
il lui femWe qvi'ellç n y .ar^^iye quepajc., 
faut, Cçft pourquoi to\Ke foogue lor- 
méç a eu fon analpgie ^ qui U dçter^ 
mine ço cç qui concerne la forme des 
mots , &ç fpn génie qui la guide dans 
ce qui çpncerjie ratrangemçnç de ceç- 
mêmes mots. 

Qr ce génie ne peut être que dans 
le cara<î^ère pi| la namre des nommes 

3ui parl^n; unç mèm^e langue , ou 
anf la natvirç de |a langue même qui 
eft parlçe. Voyons d'abord ce qu'il 
pevit y en avoir 4<^ns la nature des 
hommes, {.es hommes et) ce qui leur 
çft effentiel fpnt les mêmes 9 dans tous^ 
les lieux ^ dani; tous les temps : il$ 
pnt tous une faculté qui penfe, 3ç 
uniB autre qui fent : & ils communi-»- 
qvjeni; à Içurs pîireil? Iç? mouvemen» 
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intérieurs de ces facultés , par le ^no-^ 
cif du befoim Par conféquent ils doi*^ 
yenttous fe porter à faire cette com^ 
munication par la yoie la plus courte 
& la plusfùre : il n'en eft point d'autre 
pour le befoin. Dès que c eft lui qui 
çrdonne 6c qui parle , il va d'abord 
au fait : nulle diuînâion , ni pour les 
pays, ni pour Les temps rc'eft unref- 
4j^. placé dans toutes les âmes , qui 
||^6»àgite Se les fecoue toutes de la 
même manière. Si on fuppofe qu'il y 
:iit une machine au-dehors qui doive 
en repréfenter les mouvemens j tou- 
tes les fois que les mêmes objets agi- 
ront fur le reflort interne, il en rcful- 
lera* y iinon d'auilî vives , au moinsr 
autant d'expreilions dans cette machi-^ 
ne extérieure ; ^& elles y fieront conf- 
tammenc arrangées félon l'ordre des^ 
fecoufl|^S-d<f reflort qui eft au-dedans. 
U n'^. pas nécêflàare de dite ici que 
cette noachîne extérieure e^ la Parole.^ 
T4 eft'le génie des langues , eonfidé- 
fées ea général. Il eft certain que fi on 
confidére la Parole en générai , avant 
. I ni 
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que de la divifer en langae greque ^ 
latine y françoife y &c. & dans l'idée 
de fà perfedion poffible | on fe la 
repréfencera fuivanc pas à pas refprit 
& le cœur y rendant a la lettre la pen- 
fée avec fes circonftances > la rendant 
avec fon degré de lumière & de feu^ 
avec fes parties > félon leurs configa«- 
rations , leurs liaifons , leurs rapports^» 
&c. Ce fera un portrait , où notre amé 
fe verra hors d elfe-mcme , toute en*- 
tiére y telle qu elle eft , dans toutes 
fes pofitipns y fes modifications y fes 
mouvemens. 

Mais'fî on la divife y & qu'on 1» 
confidére» non comme on peut bk 
concevoir en général , mais comme 
elle eft réellement dans fes eCpicts 
exiftantes ; alors on peut envifàgier 
chaque efpéce par deux cotés : par le 
génie particulier des peuples » ikion 
Us climats qu'ils habitent ; A: par U 
forme & la conftitution particulière 
des fons qui conftitueftt ce <fx'iM ap* 
pelle une langue , par oppoituon i une 
Mtre langue* 
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Il femble que , (î on confîdére les 
tangues du côté du génie particulier 
des peuples , ce fera encore le mèoie 
ordre des idées , & par conféquent 
des expreffions. Toute la différence 
qu on pourra y mettre fe tiendra du 
coté du plus ou du moins de vitelfe 
ou de force. Les peuples qui auront 
plus de vivacité & de feu y pourronc 
exprimer moins de chofes , & en laif- 
fer plus i deviner à leurs auditeurs } 
parce que fe contentant des principa* 
les idées , qu ils exprimeront forte- 
ment , ils négligeront les autres , qui 
pourroient les arrêter dans leur courie , 
& les empêcher d'arriver fitôr. Ceur 
qui auront plus de flegme , ou plus de 
lenteur ^ prendront tout le temps né« 
ceflàire pour lailler forrir tour a tour 
toutes leurs idées , principales & ac- 
ceflbires , avec toutes leurs circonftan- 
ces : car jufqu'ici nous fuppolbns que 
la langue fe prête à toutes les penfées » 
à leurs parties , â leurs manières d'è- 
tte. Or on ne voit point deux marches 
différentes. Ceft la même , foit dans 

liv 
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la. langue idéale y foie dans la langue 
réelle , confidcrée feulement du coté 
Hu génie particulier des peuples ( a ). 
Et il faut bien que ce foit la même » 
îpuîfau'il y a de bonnes raifons pour 
qu'elle le foit , & qu'il ti'y eh a aucune 
pour qu*elle ne le foit pas. C'eft le feul 
oefoin de celui qui parle, qui régie (a 
langue & fa conftrudion : & ce maîr 
tre a par- tout & conftamment la mc^ 
me méthode y dont lé grand & Puni- 
que principe eft l'intérêt. 

C'eft donc ailleurs qu*il faut aller 
€hercher la caufe des différens arran- 
^emens des mots. On la trouvera dans 

que par des IztimÇ^ 

mes & des barbarii^ 

Dans Tautre II 



* {a) J'ai cru afler | 
long- temps que le 
çënîe de la langue 
dépendoit au moins 
en partie du génie de 
la nation ; je crois 
niaintenant que i*é- 
jtois dans l'erreur. Le 
génie de la lan^e 
/rançoifè efi dansVîl* 
lehardouin comme il 
eâ dans Racine* Mais 
^aos l'un il eft offuf: 



mes. 

eft non - feulement 
purgé de tout ce qui 
lui eft étranger, mats 
embelli de tout ce 
qu'il pouYoit rece- 
voir de grâces. Ccil 
legoAt de la nation 
qui a changé ; non le 
génie de la langue* 
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la féconde manière d*èilvifager .les 
langues pati ticuUétes^ • • . . : o . . 
' Xes langues^ |)artiaili^riesL qui eiûf- 
tènt font toutes très - éloignées de- la; 
perfeâion po£[ible& idéale. Elles ont 
toutes le même but , qui eft de placer 
avec clarté & jufteflç, (ces deux quali- 
tés comprennent toute, la per&ékioii 
du langage ) dans les efprits de ceux 

3ui écoutçnt , ce .qui eft dans l'amer 
e celui qui parle. Mais il y en a quii 
ont moins de couleurs que les autres ^ 
ou qui les ont moins fortes ,.ou qui le9 
ont moins faciles à broyer , àr fondre i 
pourpr9<^iire lf,$jnuançes;.ce qui,doif 
Fonder 'des différences entre çll.eS/. > , . 
Toutes les langues confiftent dans 
les fons. Ces fons étant figurés de telle 
ou telle manière , appartiennent à un« 
langue ou à une autre par une certaine 
analogie , qui les réunit , & en forme 
un corps» qui conftitue la tangue dans 
fon efpéce^: nous venons.de le dire. 
Or ces fonà^figurés font multipliés 
plus ou moins j ce qui fait abondance 
ou pauvreté : ils ont plus ou moins de 

1 V 
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ioDce } ce qo^àit étiergie ou fbibleflè ; 
ils ont plus ou moins de flexibilité; 
ce qui produit là douceur j ia clarté p 
la jttfteiie. 

Nous tenons la (burce de% dîSéren^ 
ces de conftru£bions. C'eft-là ce qui 
forme le génie particulier des langues 
par rapport à l'arrangement des mots p 
êc qui les oblige de s écarter de la na« 
ture , plus ou moins , félon qu'elles y 
ibnt plus ou moins forcées par la di« 
fette 5 ou par la foibleflè » ou par rior* 
flexibilité. £t c'eft- là que nous trou-* 
yerons h raifon de la difi^rence qtf'il 

La entre la conftriiftion françoiie & 
latine. 






^^0h,éKt^. 
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CHAPITRE IL 

Du Génie particulier de la 
Langue franfoife. 

J 'Ent£Kds dire tous les jours , & je 
lis dans cous les livres , que les La- 
tins avoient beauccmp plus d'avantage 
que nous» Nous fommes obligés , dit- 
on , de fuivre toujours le même ar- 
rangement , nominatif, verbe > r^i- 
me , deft une marche éternelle qui ne 
varie jamais. Les Latins , au contrai- 
re 9 maîtres de leur conftruâion , pla^ 
tent leurs mots à leur gré » fans être 
flflèrvis à aucune régie. Ceft tantôt 
un verbe qui fe montre à la tète , tan- 
tôt un adjeAif , quelquefois un ad- 
verbe , félon qu il leur plaît , fans au- 
tre loi que celle de rhatmonie, 
' D'autres ont pris la chofe d'un au- 
tre manière , qui fembleroif plus jufte, 
iî elle étoit fondée en raiion. Bien 
loin de plaindre la langue FrançoiiGb 

Iv; 
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decre adervie à uneconftruâio&txi^ 
notone , ils la félicitent fur la clarté 
qu'ils prétendent que lui procure cette 
conftru£fcioh* >» Dans la conftruâion ~ 
»* latine ( dit le P. du Cerceau , celui 
de tous qui s'eft exprimé avec plus de 
fécurité lur ce point ) »> pourvu que les 
»»mots qui doivent entrer dans 1^ 
*» compofition d'une phrafe s'y trour 
n vent raflTemblés > peu importe bieti 
>j fouvent dans quel ordre on les pla-r 
yi ce , & quel rang ils tiennent. Tel 
j> qu'on met i la tète de la période 
» ngureroit fouyent aufli-bien , fi ot^ 
» le ren^oyoit a la queue 'y de forte 
*• qu'en mettant confufément tous les 
M ternies d'une pkrafe dans un. cha^ 
ji^ peau , & les arant au hazard Vxix^ 
•»9 après l'autre > comme les billets .de 
» la loterie > la conftrudkion s*en troiir 
» veroit toujours , à peu de çhofe de 
»près y àflez régulière. Notre langue 
an n'admet point une pareille licence » 
» SczCa route plus re0errée &: flu$ 
» gonée. Ceft ce que quelques gens 
y> hâ reprochent comme une ixnger^ 
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M feâion. J'eitconviendiiai Tans peim 
39 dès qu'on m'aura fait voir que de 
t» parler dans lé même ordre quoQ 
a> penfe , c'efl: un défaur.... Pour moi 
» j'ai cru jufqu'ici que celui-là parloit 
M le mieux qui fe readoic Le plus in- 
9» teliigible , & qu'on fe le rendoic 

V d'aurant plus qu'on laifibit moins i 
$9 faire à la conception de ceux à qui 
i»on adredè la . parole. . Le déranger 
M ment àcs mots , & la difpofitiQt> 

V prefque arbitraire que permet fur co 
p point la conftruâdon latine , a queU 
a que chofe de fatiguant pour i'intel-r 

V ligence de celui qui écoute. Il fau6 
9» qu'il épelle , pour ainii dire , chai 
j> que mot, & qu'il mette en ordr|9 
» dans fon efprit ce que nous préfen-r 
f» tons en détordre dans le difcours*..» 
^ Au lieu que notre langue épargne 
i» cette fatigue à l'auditeur , en lui prér 
j^fencant le^ idées dans l'ordre naturel 
j« qu elles doivent avoii;. . • • Ceft un 
^avantage que notre langue a fur U 
/» latine » ic fur celles qui lui relTenu'^ 
4» blent «r • ^ « • • Je ^ prétende poiot 
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>» par-là déprimer la langue latine que 
a» l'ai étudiée toute ma vie.»... Mais il 
3» faut (ju'elle cède à la nôtre pour la 
3» régularité & la netteté de la conftru- 
a» âion «• Oh fait d'avance ce qu'on 
doit penfer de cette doûrine. 

Je demande premièrement à ceux 
qui parlent de la forte , fi nous fbm« 
mes bien, nous François , placés > corn* 
me il faudroit l'être , pohr juger des 
inverfions latines 8c des nôtres. L'ha-> 
bitude eft une féconde nature : il y a 
long-temps qu'on l'a dit j 6c cela n'eft 
|am^ plus vrai qu'en matière de kn- 
gue. J^écris en allant de gauche à droi-^ 
te ; & |e trouve plaifant un Hébreu 
oui écrit en venant de dr<Hte à gaii* 
elle. Ceft vous- même qui êtes jrfai- 
iarit, me dit THébreu. Vous ne voyes 
votre écrirare que quand vous TaveK 
faite. Se qu'il n'eft plus temps de fai 
réibrmer : votre main 9c votre plume ' 
vous la cachent : au lieu que nous , ve- 
nant de droite à gauche , nous voyons 
le trait à mefure qu'il fe forme. Rions^^ 
â vous le voulte y de fou raifoiiM»': 
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mem. Toujours eft-Uyraiqo*â en fa** 
ger par rimaginacion , nem croMOf 
que nos antipodes onc la the. en oas » 
ôc que c*eft a nous (ècds qu'il a{Yar« 

I tient de l'avoir en haut. 

I 11 pounroic bien atrtver t^ inème 

chofe dans la queftion pc^fimte » êC 

I que ce que nous ctojom voir chez let 

autres ne fut que chez nous* Exami-* 

I nons ce proUèine avec attention* 

Les Latins dtfoient Patrtm amat 
filim oafiUus amat patrtm , fans que 
ni Tune ni l'autre de ces conftruâions 
rendît le fens incertain. Nous ne pou- 
vons rendre ces mêmes idées que d'u« 
Ae feule manière , le fils aime le pen. 
La raifon eft que les Latins avoient 
des cas dans leurs noms , & que par ce 

Ei leurs noms pouvoient être ré* 
ou régis indépendamment de 
^qu'ils occupoientdans la phra- 
fé* Noos au ccmtraire , n*ayaht dans 
ma noms aucun caiiiâèfe extérieur 
mi diftit^ie le nominatif de Tacco^ 
HÂif » c*éft-à-dire le mot^re régiflfant 
dui^t ptrt tép > il eft indifpm&hle 
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qjà€ U régiflànc fpic avant le régi , Cms: 
«uoi on CQurrp^t rifque de les confon- 
dre j & par- Là de mettre le défordre 
aans les idées. Voilà une première 
caufe de flngularité dans nosçonftruc- 
cîons. Il y en a une féconde » c'eft la 
Qiultitude des auidliaires. . 
, Il y a des laïques ou on a trouvé U 
fecret d'attacher aux verbes par.de le* 
gére^ inflexions une infinité de rap- 
ports fans multiplier Içs mots pour 
exprimer ces rapports ; rapports d ac-* 
(ion , ou de pamon , ou de réciproci-» 
té , rapports de temps , de lieu , dq 
perfonnes ^ de genres , de nombres 9 
de manière. Les Hébreux , difoiei\( 
dans un même mot : J'ai mfiigné:j\ai 
été cnfeigné : fai enfeigné exaSennnt 4 
on m*a enfeigné exaSentent : on m'^ 
ordonné (Fenfeigner ; on a eu or^re de 
Tn*enfeigner .* je me Jkis enffigné moi-t 
même. Les Grecs & les Latin^ avoieiït 
|ine partie de ces ^vantjig^s , maisilif 
ne les aypient pas ,tou<« . . p 

y Pour exprimer tous, ces. ]:app<:)rts.:^ 
k.kngue françpife^a befoin aaut^ 
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^auxiliaires : auxiliahre potir ladtif 
ç eft le verbe avoir j pour le paffif c'eft 
le verbe être. Souvent ces deux auxiliài-- 
ves enfemble : fai été enfeigné : auxi^» 
liaire pour la perfonneye ^tUyàly pour 
certains modes , que : qu'on y ajoute 
l'adverbe exaSemem , le verbe François 
eft au verbe hébreux , ce que cette 
phrafe un être étendu , vitrant f animé ^ 
taifonnaUe eft au mot homme qui feul 
renferme toutes ces idées. Voilà une 
féconde raifon de U différence de nos 
çQnftruétipns ; je ne crois pas qu'il y 
en ait d'autres. 

, D'où je conclus i^« Que notre lan- 
gue doit avoir dans ces deux efpéces , 
une autre conftruâion que les langues 
qui ne font point fujettes à ces deux 
inconvéniens : 2^. Que notre langue 
doit reprendre les conftrudfcions ordi-^ 
naires aux autres langues quand elle 
n'eft ni dans l'un ni dans l'autre de ces 
deux cas. 

' il eft inutile , je crois , de vérifier 
la première de ces deux çpnféqoences^ 
du moins quant à ce qui concerne les 
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cas des noms. L'exemple cité ci-dèf'* 
fus eft fans réplique : patrem amaifi-' 
lius^, kjils aimtUpere. Je dis donc que 
dans cet exemple nous ne changeons la 
conftruâion latine que par la néceflîté 
que nous impofe le dé&ut de cas > 
cela eft évident. Or on fent que cette 
ieonftruâion revient aflèzfouvent pour 
£3rmer un ordre de langage tout dif-* 
férent de celui des langues qui ont 
des cas proprement dits. 

L'autre raifon de différence fe mon^ 
tre dans la préférence que nous don- 
nons aux aâifs fur les paffifs. Le paffif 
étoit nombreux chez les Latins , à me 
Gfar quotidie vifibatur. Dirons - nous 
en fîrançois y Céfar étoit tous les jours 
vifitépar moi. Nous difons tous les jours 
je v^itois j ou j*allois $fifiter Céfar. 

Pourquoi préférons-nous les infini^ 
tifs aux autres modes ? Parce qu'ils 
nous débarraffent de quelques particu-» 
lesxjui fe trouveroient fur notre route. 
On aime mieux dire , je viens pour voua 
noir , ou je viens vous voir , que ;;aiir 
quejevousvoio^ 
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Pourquoi dans les oppoficions ne 

Eoavons - noos pas trancher les idée^ 
îs unes par les autres , cooimeles La- 
tkis? Parce que nos auxiliaires , nos 
articles , nos négatifs divifés en deux 
mots , ne , pas , fe mettent entre deux 
te y font un cliquetis qui déplaît à 1 o- 
f eille & tracaflè Tefprit. ^dejl virfum* 
ma autoritatt & Jiit LucuUus , qui ait 
fe non opinari ffâfcire , non audiyijfè , 
fed vidijje , non affuijje , fed egijfè. Di- 
rons-nous ? » Voici un citoyen digne 
>> de foi , s'il en fut jamais , Lucullus » 
f) qui ne dit pas qu'il croit, mais qu ii 
9» fait y pas qu'il a oui dire , mais qu'il 
j9 a vu ; pas qu'il étoit préfent , mais 
» qo*il Ta fai« lui-même. Quelle oreil- 
le poiurroit y tenir ? Nous difons »Voi- 
» ci Lucullus qui ne dit point , je crois, 
1» j*ai oui dire y f'étois préfent ; mais 
s» jefaiS) j'ai rû , c*eft moi qui l'ai fait«. 
Et nous nous acquitons par une autre 
forte de vivacité. On voie l'étendue 
de l'application , Se combien ces deux 
différences obfervées doivent en opé^ 
rer dans la conformatioti des phraies*' 
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. S'il n'y a que ces deux caufesclç 
différences ; pour les conftruâions ^ 
celle - ci doivent donc être à-peu-pre^ 
les mcmes dans les cas où. qçs caufe^ 
ne fe trouvent point. C'eft la fécond^ j 
confcquence. Nous revenons à l'ordre *j 
des Latins toutes les fois que nous le ] 
pouvons. X i -^'«î 

Nous n'avons en François que trois 
ou qjiatre pronoms qui ont un accu* 
fktir terminée Nous ne les conftruifpns 
pas autrement qu'à la manière des La-* 
tins. Moi y toi y foi , lui , Me , & le re- 
latif <^ui , ont à Paccufatif , me, te^fe^ 
Upla, que. Nous ne difons point ^j^ 
vois moi .• je vois toi : il voit foi .• U voit 
lui .• il voit éUe ; mais je me vois , jç^ -^ 
je te vois , il fe voit , il le voU , il la vdtn 
Il n'y a point de qui pro quo à craindre4i ; 

Si nous changeons notre a6kif ea j 
paflif » comme des deux noms^ il y. | 
çn a un qui a un caradere marqué 

far une pâf&ci^e , nous reprenons 
ordre latm : Patrem amatfilius j fi au 
lieu de dire à l'aftif , Le fils aime U 
fere, on emploie le paflif ^ on die : X«« 
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père eft aimé par te Jîls. Ceft le même 
principe & le même terme de ra£tion 
4ans les trois phrafes. Une des trois 
a fait un arrangement particulier ^ 

Circe queUen'a pu faire autrement, 
es deux autres n*étant - forcées par 
lueilne néceffité , ont fuivi le mcmei 
érdre, qui eft le naturel : oh le fent, 
- Mais pour le mieux fentir encore , 
qu'on faUè l'inverfiorr du paffif fran- 
çois ? Par le fils eft aimé le père , qui 
répolnd i celle-ci ç Le fils aime le père. 
On fent la différence des deux arran- 
geniens. Par le fils eft aimé U père y eft 
laufli dur pour nouis , que- films amat 
patrem , lleût été apparemment pour 
les Latins. Lepaffiftenverfé nous 
blefle , parce que nous n'y fommes pas 
accoutumés & qu il n'eft pas fonde en 
raifon^ L'aftif renverfé ne nous blefle 
^as , par les deux raifoiis contraires. - 
JDe deuK fubftantifs ,: dotit X\m e(l 
jcégi, lautre régiflànt^ c'eftie régif- 
fànt' qui' marché avilit Tautr* ^ pârcf^ 
qa- il contient la principale idée , celle 
i|u on yçu€f)ir^t0at préfénter â r#fprit ^ 
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La beauté du printemps 3 la difficulté ie 
Ventrepri/e , la grandeur dç Dieu. Les 
Latins fuivenc le même ordre : ils ne 
le renverieoc jamai» <|ue pour l'har^ 
.monie ; nous le ùÀùyns quelquefois 
<x>mme-eBX. 

Tout nom gouverné feulement pat 
une prépofiiion fe place en Itançoîs 
comme en latin » tantôt au commen- 
cement , tant6t à la fin , quelquefois 
au milieu de la phrafe : & la prépofi^' 
tion eft auffi rarement avant (on régi-^ 
me dans Tone que dans l'autre langue* 
On ne die point en Êrançois y Dieu par g 
ni en latin , Dto à. _ 

Les adverbes fe pbifent par^tout i 
coté de leur verbe , parce qu'il n'y a ' 
rienqui piii&lesen détacher. Les CoUr 
|onâK>ns , kr interjetions , n'ayant' 
point de vsàConét s'éloigner de l'ordre^ 
naturel » font ,. par - tout , dans toute^* 
les langues » pbccesdela même ma- 
nière* . 

Les tàft&xk joints aux fiibftami6 ^ 
fà placent tantôt avant » tantôt après 
çuau L'intérêt de celai qui padb eft' 
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•rdinairemenc peu fenfîble dans ce 
cas. Ec pour peu qu'il y aie utie rai* 
fon» fou d'harmonie » ioie de clané , 
foie de jufteflfe , pour mettre l'un avant 
l'autre » on le fait également dans les 
deux langues. Cependant il y a par* 
mi nous des adjeâifs qu'on trouve 
toujours avant le fubftantif » & d'au* 
très toujours après. Mais alors on 
peut les regarder comme faifànt par^ 
lie inféparable dû fubftantif , comme 
ime partie d'un mot compofé de deux 
mots. Ainfi on dit , k pMt ntùff U 
Place royale , un Père de famiUt « M . 
galant homme , un bon mfant. 

Nous ne dirons point que quand il 
ff acirde récits j nous fuivons le même 
ordre que les Latins* Le fond des 
dtofes a par-tout le même arrange*^ 
ment. On dit par-tout : adfipdchrum 
renimus, in ignem mpèfita efi^fietur : 
» On arrive au lieu du tombeau , oa 
n la met fur le bucber ^ on pleure «• 
C'eft. comme on voit la même chaî- 
ne : & s'il Y a quelque diflFérence, 
ç*0fk dans l'arrangement & la figure 



ti4 Db tA CoNSTaUCTIOW 

particulière <les afitieaux qui forment 
cette chaîne. 

Il en eft de même des raifonne-* 
mens. On y procède par-tout du plus 
comiti au moins connu. Et quelque 
longues que foient les périodes W 
tînes ou grecques , nous pouvons les 
tendre en François de la même éteh-^ 
due 9 fans le moindre dérangement 
des conjonâions. 

Par tout ce détail de preuves , il 
pasoît certain que nous ne nôusiloî-^ 
gnons de la marche des Latins que 
^uand les cas nous manquent > oit 
que les articles où les auxiliaires trop^ 
multipliés nous embarraflent. 
; On pourroit obje^er , en faveur 
de la conftru6kion françoife , quelle? 
peint Taâion telle quelle fe fait , lé 
principe fe remue d'abord , & enfuite 
fe porte à l'objet qu'il atteint : ainff 
on dit , le père aime lejils. Voilà Tc^jr- 
dre de l'exécution. 

Mais dans Texécution même , Id 
vue de l'objet ^ c*eft-à-dire du Jîïjr.; ^ 
eft néceflàirement avant Vamour 4à \ 

f «rê. 
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fen. Otl latt le Tieïl axiome » ignm 
iialla vupiâù. La nature toute feule 
feit plus de chemin , & plus ,vîte^ 
que la métaphyfique la plus fubtile. 
Elle fe porte fur Iç champ i la iîii 
qu efle ie proppCe^ Elle prend là fes 
mbrift , fes moyens, c*eftde-U qu'elle 
part. -Ainfi quand une languis veut 
eï^rimèr fidèlement les opérations 9c 
les môuvemens deVame , ilfàut qu*eF# 
le parte du même point qu'elle* 
' ©e tout ce que nous venons dç 
dire 9 il femble naturel de conclure 
eue là langue latine doit 'avoir plu^ 
éhthdtgiè y de viyacltfr , dé ft li , q[ue 
la notre véûnîf certaines de fés conf-^ 
truâions. Cependant il ne faut point 
croire que novts ii^ayons auffi quelque 
"avantage for elle , du moins en cer- 
taine cas. Neus'avons nos articles qui 
tàenem dans nos phrs^ une cer^ 
taïïie f^eifibn qui déterminent 1^ 
bbfèts y ëà femof étit les montrer au 
deige^ Par exemple i le feul màtpanù 
dans cette phrafe , pancm prœbt mihi , 
M|tt^e r^du de trois façons: 
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Donnex^moiunpain^ ...^ 
'Donne^-moi k pam^ 
Donnei^moi du pain. 

l^s Latins n'avoiem peuc-ccce pa$ 

cette préciiion. 

Dans les fuperlatifs ^ les Latins m 
peuvent marquer la rup^riorité ceW 
K^ve. MuxiWMS j £igm£e triirffanàSc 
h plus ^rani / cependant fi;<^4eux &4 
jxerlatit^s en François iîgnifient4euxÀM:t 
tes d excellence . l abioiue & la rela<^ 
cîve. On peut ccrè très-grand lèigneur » 
^ns ctre le plus grand feîgneor. ^ , 

Il 7. a mèn^e .oUqryation 4 ^M^9 
fur les. auxiliaires 4e^nrerbe$| qui "fc,^ 
font comme ies article^. Les xaraâé^ 
liftiques des mode$ ^ des temps s dey 
perfonnes, font incorpores dans les 
yeib^ latins p ^mçiit^ amaHiuf 5 iUne 
pejLivenr fç féparer* ;C1)ni^)e. tious 4^ 

çai:a(îtÊps fcH"^ %4r^lf^*tiiiMW«5fts 
jlj/îfu i:iinf.;,p<}ais;ej^ tj,^<ft^^»iv^Ai^ 
flans rimeçrQgution» %^ i^tijns-f^M^ 
pbligéj^ d'avoir recbi>rs d un^ fam^ 
c\ilet ^namabitlami^Mfiifrntf^^hi^ 
ils .^At r^vits À tV^rJfeiraq^^ 
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fsr le ton ée voix. Nou$ trouvoos 
cette expreffîon dans le feui dératé- 
sèment du caraâériftique de la peir 

, .Qncfe.icela bous féparQOs l'auxi*- 
liûre pour incorporer , ea ^^Ique 
^rte^ iW^erbe^ans le verbe , donc 
il modale ia^ %nt6c»tkm : J/yêr^ tea- 
^renient itîme^ ce qui a de la vivacicé 
& de la force. 

MaU, «tiTart-pn ^ nom o^avons pjis 
lîatoncage 4e ia fuipenfion , que le 
verbe teni^oyé i la an , opère ù mer- 
veiHeuiement <jiez les latins : i 4m^ 
4ém idiqwMlo. QmtèsSfL. CatHinam^ 
fitremem andafiâ ^ Jitlus Anhdamtm ^ 
ftftem pmrm aefariè moUentam • • • • « 
^x wbe ejmmif. Rien n^eft fi agréa*- 
l3Jle^Mrre^jsic« Si nous n'avons point 
€^\k4it^ nous en avons une amre cjoi 
>fMSut aoos en tenir lieti. Les Laans 
4nea:enr {flufieitrs mots r^is avant le 
verise ^ nous pouvons y meaie plct- 
^mrs mots xégtflans : » Mais hdas if 
» ioes {Hetcx devoirs ^e Too lend à 
..m ÀiKiémoise) ces paeces» ces ezpi»:: 
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» rions, ce facrifice , ces chants Itrf 
9t gubres qui frappent nos oreilles , & 
9 qui vont porter la trifteflè jufques 
«> dans le fond des- coDors'^ ce triftë 
M appareil <lqs facrés myftèrels^ , ^ces 
M marques ^eligieufes de dbul^ur qui 
» la charité iniprime-furVôS; vifi^ei; 
» me font fouvenir que vous Taveà 
V» perdue «»• 

Nous ne parlons que de cette et- 
pèce de fufpeniïon , parce que c*eft 
ja feule: dont les Latins puidenc tirer 
avantage cpntre nous, tions avons , 
«uÛî-bien qu'eux , toutes celles qui 
liaiiTenc de U difpofition de la ma* 
.tiere , de rarrangement & de la lia- 
ion des chofes , des tour^ oratoires» 
des périodes & des figures. Nous 
« avons celle des nombres , de t'haroKH- 
nie , qui demande , en certains cas » 
une fuite H une certaine lÉtetidfie , fé- 
lon la manière dont une plirafe s'an- 
nonce ; enfin , il n^a rien m^quié à 
nos excçUens auteurs pour fe mettre 
au niveau des plus, célèbres écrivains 
de Ta^tiqui^é* l^acre Isbgue 'leitf i^ 
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fuffi dans cous les cas & dans tous 
tesi genres^ elle a également, & avec 
Ifi même luccès > rempli tout l'inter- 
valle depuis la (implicite de la Fon~ 
caine & de Madame de Sévignésluf- 

Î|u'aa fublimQ de Corneille & de Bof^ 
uet. 
Ne difons donc point que la lan« 
jue françoife^ peu propre à 1 élo- 
quence & a rexprelTiQn du fentimenc, 
^ft iaite pôuxf inftruire , éclairer , con- 
vaincre y &c que le Grec & le Latin 
au contraire , & toutes les langues â 
inveriîons s ^ont faites jpour toucher » 
perfuader ^ émouvoir le cœur &c les 
oaffions. La vertu de notre langue 
feroit d'être claire, féche , froide , & 
pariant , dic>on , philofophique ? Je 
n'ai garde de fair^ cçt outrage à la 
Philpfophie & moins encore à la lan- 

Ee des Corneilles > d^s Racines , des 
^fontaines » des Quinauts , des Ff- 
oelons, 8c de la réduire à n'être que 
le langage de refprit. Ce feroit eh 
feireun autre i celle 'des Homeres, 
des Sophocles, des 'Platons , des Vir- 

Kiij 
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gilej, desCiccrons, de leur Uetlgt 
-aarté > b netteté , U prccifionr Mais 
A(bns en général que la coriftrciâioii" 
ofratoire eft celle da cœur & des paC- 
fions , qu'elle eft celle de la nature r &' 
que l'ordre grammatical ou métapttyfi*' 
que eft celui de Tar^ & de la méthode»" 
Et tirons delà une féconde conclufion , 
qu'il faut en François éviter les cont* 
trudtions latines ou grecques , toutes* 
les fois qu'elles peuvent nous caufer 
de l'embarras ou nous retfdre obfcurs j 
nais que nous devons nous en rap^ 
procher routes les fois que nous le 
pouvons fans rien perdre du côté de 
la clarté , ni de la vivacité; H ne feroit 
pas difficile dé prouver que nos er-' 
celléns auteurs 1 om fài* toucies iesi 
fois qu'ils l'ont pu, qu'ils l'ont pi^ 
fouvent , Se que c*eft par-là qu'ils Coat 
fupérieurs aux ancres écrivaiiu* 



^ 
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CHAPITRE III. 

Oà an examine la penfée dt M. éi Aéàr^ 
fais fir U xonftruSion Oratoire. 

V^Uawd les Lettres for rinverfioti 

parurent pour la première fois ^ il 
me reviflt que M. du Marfais n'éroic 
lUiUement de mon avis. Je lavois 
prévu. Ce quil à écrit dans fa Mé^ 
thode pour apprendre la Langue latine 
èft précifément le contraire de ce que 
j avois tâché d'établir dans ces Let- 
tres. 11 va |ufqu*à faire entendre que 
la langue françoife n'a point de cas , 
fiarce qu elle n*en a point bèfoin j & 
qu^elle n*en a pas eu befoin , parce 
que fés mots font régifl^hs ou régis 
par la force de leur arrangemenr , 
conforme à Tordre naturel. J'ai crd 
devoir raifonner tout autrement , 8t 
j'ai dit , que les mots françois de^ 
irbienc leur qualité de régiffans ou de 
régis à leur pofition , parce que' H*ayànc 

Kir 
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point de cas , ils ne pouvoient la de^; 
voir à leur terminaifbn. J'ai fu de- 
puis <|i«il avoic traité cette matière 
exprés &c avec plus â'ecendùe. Si c« 
jzH^rceau e&t été^ donné au^ public^ 
jy aurois appris fans doute a reâifier 
mes idées. En attendant qu il paroiflè , 
|e fuis oblige de m'en tenir à ce 
flu'il a dit dans l'article CmfiruQion'y 
inféré, dans le 'Diâionnaire EncycLo- 
pédiofie. ■ . 

M. du Mariais dlftingoe trois 
(brtes de con^ruébions dans les lan- 
gues : la conftrudtion jlTm/^Ze Cr natu^ 
relie , qui eft la même»que celle que 
*" j*ai appelée grammaticale & métapnjf- 
lîque : la conftruétion figurée y oans 
laquelle on ea emploie les figures » 
quon peut appeler grammaticales'» 
rellipfe , le pléonafine ,, la fylîeple*» 
& t'hyperbate ; enfin la canftruâlofi 
ufuelk, dans laquelle entrent les conC 
truâdons fimples & figurées, (élan 
que' f uïàge l'ordonne ou le permet.. 

Il appuie {a), fur Thyperbate de jpaatj 



nîete À faire comprendre clairement 
ce qu'il penfe fur la «queftion des conf- 
ttuftions. >> L'hyperbace, c'eft-A-dire , 
9' confufk>n , mélange des mocsr, eft ^ 
19 ditM.duMarfais, lorfqu on s'écarte 
is de Tordre fuccefiif de la conftruc?^, 
» cion fimple »• 

Il femble , pour le dire en paflànt ; 
qu'il eût été plus exaA de dire tranf- 
fiction ou dcplacement^Xe mot con^[ 
jujion porte une idée de vice & de 
défaut : & rhyperbate eft une beauté. 

M. du Malais ajoute que VhyptT'- 
bâte y telle qu'il la définit, étoit , pour 
ainji dire, naturelle au lutin. 11 pou- 
voit ôter la reftridion j puifqu'il eft 
de fait qu'il y a très-peu j je ne dis 
p^ de périodes , mais de pnraies de 
deux mots , qjui fuivenr chez les La-^ 
tins Tordre fucceffif de ce. que M. du 
Marfais appelle la conftrudion £m- 

Mais de-U il fuit ou que l'hyper- 
bàçe n'étoit point fentie parles La^. 
tins ,, puifque c'étoit leur çon^fariiâiion , 
pour ainjî dire ^ naturelle ^/ou que il 

''"'' * ^ Kv "• 
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elle croit fentie comme figure , elle 
devoir fe définir chez eux , non par 
le renverfement, mais par lobferva-* 
tion de Tordre fucceffit de ja coni-" 
truftiofi fimple. Car l'hyperbare dani 
trfute langue , où elle eft ngure , doit , 
ce me femble , erre le renverfemenr 
de l'ordre ofiré dans cette même lan^ 
gue. On ne l'emploie que pour frapi^ 
per rartefnticHi , & réveiller refprit 
par une iioiaveauté. Or la oonftni^on 
latine eft , félon M. du Marfais Oc 
félon la vérité , la conftruAion con- 
traire à la conftrudlion fimple j Thy-*' 
perbate chez les Latins devoit donc 
ctre 1 obiervation , & non le renver-i 
iêment de la conftrudion fimple ; ce 
qui ne s'accorde point avec la défini^ 
tlon de M* du Marfais. 

Cette propriété de la conftruAîon 
latine , n'auroit-elle pas du arrêter 
court le favant grammairien ? It étoir 
aifé , en voyant une langue riche &, 
parfaitement flexible, iuivre coirf- 
tamment un ordre contraire à Tordre 
qui noué paroît naturel > de foupçpo^^ 
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UCT qu*il pouvoir y avoir un autre 
ordre aulli naturel que celui qu'on 
dit être celui de refpnt & des idées. 
Il étoit même difficile de fuppofer 
«]ue la langue dçs Cicérons , des Té-^ 
rences , des Virgiles , étant libre de 
fuivre par- tout cet ordre naturel des 
idées , le fut fait une régie confiante 
d'en iuivre un qui le renverfe de tout 
point. M.< du Mar fais a vu le fait, il en â 
même reconnu de indiqué la raifon ^ 

3ui eft dans le génie Se le méchanifme 
ela langue. » Comme il n y avoir ^ 
9> dit^il, que les terminaifons des moti 
»qui , dans lufage ordinaire , fuflent 
» les fignes de la relation que les mots 
ti avoient entr'eux» les Latins n'avoient 
)> égard qu'à ces terminaiions , & ils 
toplaçoient les mots félon qujilj éroient 
. « préfentés à Tima^ination , où félon 
^qœ cet arrangement leur paroiâbic 
i» produire une cadence & une harmo* 
V nie plus agréable. Mais parce qu*eti 
mfrançois les îioms ne changent point 
«xle tei:minaii<>ns » nous (bmmes ôbli* 
jfti^^cainmaiiéÉdem.ée /uivre l^or^ 

Kvj 
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» dre de la relation que les mots ont 
» entr'eux «. Qu on mente lé mot d'in- 
térêt que nous employons » à la place 
de celui d^imaginatiùn qu'emploie M* 
du Marfais , fon expofé n'eft Que le 
réfultat des raifons qui fondent t'opi- 
ïîion ^contraire à la fienne. On lait 
qu'en fait de langage l'imaginatioa 
eft frappée & remuée > & par ccmfé- 
quent guidée y par rintérêt > Se que la 
xnarche de l'un eft la même que cdie 
de l'autre. Nous avons dit dans 'la 
première Partie que les Latins foi^ 
voient l'ordre d'intérêt ou des paflions^ 
parce qu'ils le pouvoient par la cqn-* 
formation déterminée de leurs mots 
& de leurs cas ; nous venons de dire 
que nçus en fuivîons néceflairemènt 
un autre ^. parcç. que nous n avons 
point de cas , Se qu'il n^y a point aflès 
de détermination dans nos mots^JM* 
du Marfais dit la ipême chofe^^ mais 
il en conclut quç ta langue tétine, 
libre de fuivre pat-îpuç la narur?., cjui 
fift la feub VQie de^ lat perfuaCioa > ne 
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françoife , enchaînée & contrainte par 
la roideur & la configuration de fes 
mots , la fui voit prefque toujours (ô). 
On fent la fingularite de cette con- 
féquence. 

M. du Marfais y arriva par une ana- 
Ivfe qui , ce femble , auroit dû le con- 
duire à un réfultat tout oppofé. Il re- 
monte jufqu aux iburces ae nos pen- 
fées } il obferve , avec raifon , que 
quand il s'agit de les &ire connoifre 
aux autres par des fons ; elles pren«- 
nent , quelque (impies qu elles foiecr, 
une forte d'étendue » qui par confé- 
quenc eft compofée de parties ; que 
ces parties (ont ordonnées entr'elles , 
& que cet ordre eft l'original de celui 
des figues dont nous nous fervons dans 
Lii(àge de la parole. Toiit eft à- peu-' 
près exaâ ju(qu'ici ) màis'quand l'Aû-* 



: (a\ Cependant 
Ôointili^ fai| «lie 
icgle en faireurdç 
l'ordre nanir#l .•jîrK- 
tîjbmti firme fjl cui 



tf ndoit - il ' par'rfAkt^ 
ario , un autre Ofdie : 
que c«lui qu«^M« itt; 
Marfàîs croyoft pour 
imS dire naturel àrla ^ 
lâEngueLatihef * 
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tear ajoute » que les fignes qu on fait 
i> aux eni^s en leur moncranc lès ob^ 
!* j^ts , que les noms qu il$ entendent 
a» eh même * temps qu'on leur donne 
» ( aux objets ) \ que Tordre fucceffif 
*>.quiU obfervenic que Ion fuit en 
» nommant d'abord les objets , en-*^ 
)> fuite les modifiçatifs 6c les mots dé^ 
» terminans* . • • que tout cela fait té^ 
as gle dans notre éfprit ^ qu'il eft de- 
9 venu notre modèle invariable. • • • ^ 
9 enfin que cette conftriiâibn eft ap-^ 
» pellée naturelle , parce que nous l'a- 
» vons apprife fans makre par la feule 
39 conftitution méchanique de nos Of- 
3» ^mes 9 & parce qu*elle fuit la mta- 
» re 9 c'eft - d - dire > quelle énonce les 
» mots ifelon 1 état où Tefprit conçoic> 
»les chofes.c» ^ alors M. du Marfak 
Qttblîe que fon raifonnément » uour 
être bon , devroit être applicable à 
toutes les langues , & qu'il n'en peut^ 
faite d'application qa'è la 6:'ançoife.^ 
Cettè^ marche d'îhftituaiofll çju'il pré- 
tend conduire à là cotiflhrtiftion natii'- \ 
relie a été enijploji^^ cix« laiQMiâi.À&i; 



k 
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les Latins comme ches nous ; pour- 
quoi donc nVcelle conduit ni les 
Grecs ni les Lacinsi 4 cec^e conftruc* 
tion? 

^ M. du Marfâis confond L'in^nic- 
tion donnée avec i'impcefllon reçue* 
L ordre d'inftniâion eft fpéculatif ^ 
fans douce ; il ne peut erre autre cho* 
iè; c'eft celui qui efl: fuivi dans le 
proche préfente par M. du Marfkis* 
Mais celui de Tittipreflion reçue qui 
eft le plus fort y &ns nulle comparai-^ 
fon^ejl au contraire tout relatif a l'ac- 
tion 9 à i^intérèt de celui qui Ta reçue. 
L'ordre de Tun ne peut donc pas être 
Tordre de 1 autre : il eft eflèntiel de nç 
s'y pas^ tromper. L'enfant mçme ne 
fait attention aux objets qu'à propor- 
tîqn qu*ils rintéreffent , qu'ils le frap- 
pent^ qu'ils lui promettent quelque 
bien y ou qu'ils le menacent de quel-- 
qfie tnah En un mot , lorfqu'on nom^ 
me les objets à ceux qui défirent en 
(avoir les noms > ce qu'on leur dit 1 
toùiôurs fe fens de cette pbrafe : ce 
^lii vous a fait plaifir ou peioe^ c^ 
qoLpîque votre coriofité > fe nommé 



foleil ^- fruit, prairie 6cc.^ L'idée de 
l'objet qu'on nomme eft prefqaefeul 
dans leur efprit ^ au moment où'^n le 
leur nomme. 

. M. du Marfaisetoit tellement pré- 
venu en faveur de cet ordre rpécula-- 
tif & grammatical, qu'il croyoitque 
les Latins même étoient obligés de le 
rétablir, pour entendre cequifedi- 
foit en leur langue conformément à 
Pordre d'intérêt. Par exemple , dit-il, 
^piand les Latins prononçoient , 

^^Armâ virumçvi tâno TroJ^ fid primas âk oris 
haliamfatûfrcfitguslMnna^uevimt ' 

Iktora» , •• 

S'ils n'euffent fiiit attention qa^aux 
ol>jets lignifiés par les mots , fans aVoir 
égard aux terminaifons qui donnent 
à ces mêmes mots des rapports Se des 
déterminations , ils n'y auroient trou- 
vé aucun fens : armes , homme ^ chante^ 
Trou. y qui , premier , des , eâtes , Italie^ 
defiin y fugitif y Lav'mitns , venir , riv/i- 
ges. M^is quand les terminaiions leuf v 
avoient donné le rapport grammatical 
ottipéculatif , & qu'ils^aypient pu jpiflii 
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Une conftrùâion rapide arranger leé 
idées contenues en ces vers iCJand ar^ 

.ma atque virum qid vir profugus âfaté 
yenit primus ab oris Trajet in Italiani 
éitque ad Uttora Lavina y alors »* ils en-^ 
9 cendoienc le fens , ils relifoienc là 
i) texte, & fe livioienr ,. comme nous^ 
» au plaifir oae leur caufoit le foin de 
\i rétablir , lans trop de peine , Vordre 
«>fpéc\ilatif & grammatical ^ que la vi- 
^ vaciti & lemprejèmtnt de Vimagina'r 
30 tion y V élégante C^ Pharmonie avoient 
9 renverfé «.Je n ai point tranfcrir tout 
le raifonuement de M. du Marfais, 

. moc à mot , parce qu'il eft embarralTc -, 
Ik peu facile à iaiur ; mais je crois en 
avoir rendu le fens , félon i efprit de 
i'Auceur , & rintérèc de la thèk qu'il 
avoir à prouver. 

! M. du Marfftis y qu on me permette 
de le dire , eft toujours à coeé de, la 
queftion. On lui accordera aifémenc 
que fans Texpreffion des rapports les 
xnçts ne forment aucun fens : cela eft 
.vrai effentiellement , non*feqlement 
À?iM le,Utit^^ mais dans<ottte langue. 
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On lai accordera encore que l'efprit 
doitavoir prévu & comme preflenu le ' 
iens avanc que Tame (bit émue. Mais 
fùic-il de*ià que dans les langues oà '- 
les mots renferment en eux - mêmes 
ridée de l'objet & celle de fes rapports 
grammaticaux , il faille que le mot 
qui (ignilie la caufe foit avant celui 
qui figiiifie reflet, fhiifqu on ne peut 
pas fatis^ire complètement Fefprit 
en un feul mot , & qu'il en faut né^ 
ceflPairement pluileursj fi ces mots ont 
Clément chacun leur rapport expri« 
mé , pourquoi ne comménceroit^on 

Point par ceux oui renferment en eut 
intérêt de la piirafe i Quand |e dis 
arma yirumque , Taccufatif m'anncmce 
«n verbe aâtif qui fuit : cela eft évi« 
dent. Mais quand je dis tano tout leid^ 
ce même verbe étant aâif ne m^n- 
nonce-r-il pas un, objet de ce chant » 
objet qui fans doute me fera bien-tàt 
préfenté ! Ma penfée eft donc égale^ 
ment fufpendue , dans l'un & dans ; 
Tautre cas. Toutes chofes its^it égales ; 
pog^ hntégti(é dufens ^ la conm^ucv 
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den latine me donne d atx>rd l'obfee , 
mtéredant , arma yirumqui ; apr^ 
<{iiol elle ajmite cam>. M. du Maifa» 
K}^ donne d'abord can» ; enfuice it dit 
apma ifirumque. Ileft donc indifférent 
pour l'incégrité du fens qu'on com- 
jKience par le verbe ou pat le régime» 
, Mais ce qui ne Teft point , c eft que 
M. div Mariais convienne lui - même 
qiiéi ùi coftftriiâton eft Vêtdrt > qut le 
vivaciti , Vempreffemait de Vimagina--, 
Noit 6* VAatthmu apoient Ptwerfé. Sa 
eonâruâion eift donc Tordre contraire 
i h vivacité , à remprelïèment de Ti- 
maginatton , à l'élégance & à Thar- 
monîe : ir'eft dpnc l'ordre contraire â 
réloquence , & par conféquent l'ordre 
coneraireirla nature. La vivacité du 
d&rcdtirs eft • elle autre chofe qu'un 
cours rapide des mots entraînés par 
la chaîne naturelle de nos (endmens ? 
L'empreflèmeatde Timcgination n'eft^ 
il pas la nature elle- même qui nous" 
pM^è^^ui nous pteflê , qtii tioes em- 
percée L'élégance eft^^elle autre cfaoiê 
^'lâ^JMuif deflîi)ée< avec la précis 
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fion de fes formes Se de fes contours } 
linfin rhàrmonie , le nombre > le ryth^^ 
me , ne font qae la marche caéencé^ 
de la nature rendue 9 autant qadiç^ 
peut l'être , par le choix & par les fuites 
des fons & des mots. Si tout cela fe 
tjrouve dans Tarrangement qu'a fait 
Virgile , n'eft - il pas évident que fon 
jirrangement eft naturel » & que celui 
que M, du Marfais lui fubititue ne 1-eft. 
point? .... î 

. Si je voulois faire fencir les diffé* 
xences de la conftruftion latine y taor 
en profe , qu'en vers , avec la conftrii* 
âipn fran^oife » j'oferois d'un procér 
dé plus ample que celui de M* éet 
J^iarfais. 

Je lirois d'abord I45S deux .vers de 
Virgile f^ns rien prononcer fur la 
conftfuâipn de leur phrafe^: ; 

j^miM ifhmmfin tdi» TrêJ^t qui fiwas <l mit ^ 
baHam fato jrofiguê LâariM^PtM 
JUuvra. . . ^j .; 

£nfiiite je Içs mettcois en prpfc^£:« 
Ion la conmruâion latine : 4ma^at^e 
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jfkfd profiij^Us haliam vtnit Lavinaqià 
litÉora. Si oïl 'ne conteftoit point là 
iàtitiité de cette conftruâion ^ jobfer^ 
yéroU qu'elle ne diffère de celle dd 
tp^ët^ lâtià qvtêh deux endrois : c'eft^ 
h-dite o[tfil iiya'que deux ihverfions 
ifttinM')'l%à!)e de Trbjkr , qui eft féparii 
de fon régillant : Taptre dé venît,^ qtlî 
dft ptàj^ encre Xavina ÔcUttora. Je ne 
parle MÎnt'dejf«fo^/^r<^gK<i> qui étant 
«iie'pnrafé ifolée & preique abfoliie p 
ii*a point de placçr marquée. 

5^. Je tradmrçis en fran^ôi? U profe 
lâtftte^ayec'fà cdnftruftion , ripn cotq^ 
irte M/ du Màrfefe qui ne met ni arti-^ 
dtinV pronom dans les mob frauçois, 
tisreeqall ne traduit poiht les mudi-î 
Bcatiohs'des nhlots kttins , qui pôtrrrarii 
4^<f^Ac tore traduites ; mais jt- dirais: 
'b^\itrnu^ yuhéfàs je eftàfirt y 'jjrtf/ç 
fremUr d$P46tes àeTtoié -ihht pafii 

^mgàl^àmi^f^ Itx j^Mtéryèrois' que 
cette canAc^ioQ i tottteiftCtn&& toH^ 
^Mi gmhkpie^ ^^fn^ke^db^'nms^ dèiiné 



eu befbin de la conftrilâîon gracnm€- 
ticale qu'en a fait M. <ki Mirfais } -Se 
que su y a oour nous «quelque t^er 
embarras « il dciwc ^n^érbmefic-dSir 
paroiqrç <uns l^J^imo^Af^ LaiîiH > ^ 
chaque mor a^pic jE^s ^Pi^^ datre- 
ment marqués tp^r;^ sei^inaiiibiis 
modificativés*. ; :7 .r 

4^Je tradttîroisçe ni&ine Utîn fiti* 
Tant la conftriiftion â^çoife ^ Je chanr 
le (es armu^t u hiros^ qui\ pfiurjbm 
par Us iejiùu ^ jài^tk^micr^ts diu 
éc Itùit taJtaUi^ & s^arrita/urUyri-- 
pages ieLavinU» Ici j'obferv^ois^u'iMfc 
s*eft éloigne de la coiifttttâtiôn hùét 
pour éviter les équivoques & tes^éhs 
louches de certains mofs régis^oaré*- 
^flâns , qui aiiroient para avoir 4cs 
rappprts tou;trCoat(aires4<3eWtOà^ 
ont jréeUç^oept y ù\4^ le* «w.flèdis 
félon U iq^nftirii^tiQA UtÎ9t«. *rn^ . 

{e prélent^«ii$ le&?ev 4fi ÏMpfkm^ 
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Ces cinq conftraâions de la même 
phrafe^n vers & en profe , en lacin jSc 
en (xztiçois 9 feroienc voir i * , combien 
* peu les poètes s écartent de U conftro- 
âion naturelle de leur langue , Se que 
f *il leur eft permis d abu^jr , cette li** 
ceace a 4df , Dornes trjès-^éttoites » ^e»- 
dtqi deJTqqeUesil ^ft plus £jr dçarefter 

Suéde pilTet^n^dçliifiimptapudtnter^ 
elon le {yftème de M* Marfais » il y 
aaroit dans les deux vers de VirgiU 
idi:K-huit ou vingt renverfemens ide 
l*ordre nanirel. Quel oahos^ » qu^ll^ 
confufîoh dans le peintre de tâmturç 
te plus vrai » & dans une langue qui 
^ Ibumit le plus de coi^urs, de nuan« 
ces & de conftruâions ! On y verroic 
^'^y que la conftruétion latine en profe 
donne leiens de la phrafe , rans;qu'oci 
^ recours i la conmm^Lon gcamma«> 
ticale, t^le que la faite M. du Mar<- 
Ais«,}.^. Que dans notre langiie noos 
n^emplc^ons cette cpnftrudtion granv" 
mstiqdçque lorfque nou^ ne pouvi^hf 
epiplayer l'aufre ^ fy^ nous ejçppfi^ 
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me , nous ne pouvons nous rapprocher 
de la conftruâion latine par les inyer^ 
(ions f que quand le fens n'en eft oi^ 
moins clair ni moins j>récis« 

Il ne s'agit point ici de difputer du 
mot. Nous dierchons taouelle des 
deux cdnftruftions eff la plus vive 9^ 
la plus nàtorelle ,. celle de$ latins .oti 
la nôtre , afin de favoir, fi lorfqu^ 
nous écrivons » nous devons tendre 2 
nous rapprocher ou à nous éloigner de 
icellé des Latins. Le mot ihverjim dans 
le fétis <^ns lequel fe l'ai employé, ne 
lîghifie que le ren verfement dé Tordre 
naturel a l'éloquence, Toùtéla aUeC* 
tion fe rédtiifoit donc à favôir h \tï 
Latins fuivoient cet ordre ? S'ils^ le 
fui voient > nous le renverfonsj ce|^ 
cft évident* Or fi nous le renvenons^J 
il eft important de cherclier les mojéris 
de le (rétablir » s^il y en a , ^^d'i^pro^- 
cher des modèles qui 1 ont fuivi yêè 
oui font parvenus par cette voie â mie 
éloquence » qui femble au - defliis de 
nos forces. Je fais que les hommes de 
génie trèuvent. en xuxlce$ moyens 

fans 



. O R'A T O I R H. 141 

fens autre ctude j mais il n'en eft pas 
moins certain que cet art mérite d'ctre 
examine & développé , lînon pour ai- 
der le génie i du moins pour le ra(Iû-^ 
rcr. 

- Si M. dti Marfais eût pris ce point 
'de yûe , fon efprit d'anaiyfe eut bien 
tôt créé cet art , Se rafle mblé toutes les 
régies qui peuvent le conftituer. Du 
tnoins n'eût- il pas afluré que ce pré^ 
tendu ordre d'intérêt ou de pajjtons que 
j'ai tâché d'établir , ne fawroit jamais 
être un ordre certain : Incerta hœc , ajou- 
tç-t-il iji tu pojlides ratione certajfkcere , 
nihilo plus aga$ quant fi des operam ut 
cum ratione infanias. Ce ri'étoit pas ici 
le lieu d'appliquer Térence. Il eft auffi 
aifé de marquer l'ordre d'intérêt que 
d^ marquer l'ordre i^étaphyfique , 

Imifque ce font comme deux corré-, 
atifs , dont l'un excluant l'autre , don- 
ne par la Simple oppofîtion , une idée 
aum nette de fon contraire que celle 
qu'on a de lui. M. du Mariais con^ 
vient qu'il y aune conftruâion ufuellé» 
compofée de la conftruâion fpécula^ 
tome V. L 
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tive ) & d'une autre conftmâiion qui 
eft félon les paiBons« S'il peut dire 
jivec certitude 9 ici Tordre fpécuiatif 
eft Tuivi 'y on peut dire de tnème ^ li 
il ne l'tll pas : & la raifon eft audî hr 
cile à donner dans Tun que dans 1 au« 
tre cas. Ici il efi: fulvi , dit* il , parce 
que la caufe cfl: avant lefifet , le fujet 
avant lattribut » la fubftance avant le 
mode , &Cp Là , dira-t-dn , il ne l eft 

rj parce que TcâFet eft avant la caUf» 
, l attribut av^nt le fujet , la manière 
de raâ:ion avant 1 action , &c : & il 
ne l'a pas été parce que l'importance 
des idées^ c eftt-â-ciite , rintérêtqu'el* 
ies portent en elles-mêmes , a voulu 
qu'elles euifent les places où elles de» 
voient être plus vives , plus fortes^ 
plus frappantes. Cela eft clair : &c ce- 
pendant ç'eft ce que M. du Marfàis 
croit auâî impoSible , que i'cjçtrojiA' 
ffUîf par jgmûp^s. Enfin toutes tes^lbis 
q^e l'ordre (îinple ou fpécuiatif eft 
.renverfé, M. du M^ifais convenais 
qae c eft par la padioi^ ou par rbarmo* 
Jiie cçî ave* j^cme n eft r il pas j» 
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principe fuffifaixc pour fonder lart de$ 
conftruâions oratoires ? Le dccail de$ 
régies ne dépend plus que de lappli* 
cation de ce principe aw erpéces« 

tl refaite de tour ce qui a ecé dit juf- 
qu ici i^. Qu*il y a deux oaaniéres d ar- 
ranger les mots y 1 une félon l*efprit , 
Tautre félon le cœur , de celui qui parle 
eu de teux a qui on parle : x^. Que U 

Eremiére manière étant toute philo- 
)phique ou d*expofition , peut con- 
venir à la mécapiiyfique , à la géomé^ 
trie 9 à tout le dogm itique purement 
fpéculatif ; Se que U féconde étant 
toute oratoire , toute portée vers la 
perfuaûon , toute livrée â l'intérêt ou 
aux paûions , appartient de droit au 
barreau « à la chaire , à la pocfie , à tous 
les ouvrages de goût. .*. Que dans la 
plupart dts ouvrages Tefprit étant mê- 
lé avec le cœur , tantôt plus » tantôt 
moins , tantôt enfemble , tantôt fuc- 
ceffîvement ; il y a des cas où la lan« 
gue françoife a peut être quelque avan- 
tage (ur la langue latine. ( Je dis peut^ 
4tre > parce qu'il eft poi&ble que » tùtunr 
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dus ejl fol y foit âuffi philofophique^ 
ihent , c'eft - à - dire , auffi nettement ^ 
dit , q*ie , lefileil'eftrond) 4^ Ilréfulte ^ 
que ces deux manières d^arrangement 
font convenables , fi on le veut , cha- 
cune dans leur genre , c'eft-à-dire , la 
première dans le genre grammatical 
& mètaphyfique , de la féconde dans 
lé genre oratoire ôc de prati<jue, mais 
que ceUe-ci eft la feule vraiment na^ 
tutelle ; parce que dans toute langue 
c'eft toujours pour quelque intérêt que 
l'on parle. Ainfi toute la différence qui 
fubfifte entre la penfèede M\ du Mar« 
fais & la mienne , eft en ce qu'il pré- 
tend que Tordre grammatical , qui eft 
un ordre de foifaleffe & de difette , eft 
le feul ordre naturel , & qu^ Tordre 
oratoire , qui eft un ordre d'abondance 
18c de liberté , eft une chimère hors de 
la nature. Je penfe au contraire que 
l'ordre oratoire eft fi peu une chimère *, 
que les Latins & les Grecs n'en ont 
point connu d'autre , heureufement 
pour eux ; & qu'en obfervant leur 
marçhç ^ nous |)ottmQns nous (ùtç àt% 



O SI A T O I R £• 245 

règles très-utiles pour approcher d'eux. 
Se les imiter jufqu à un certain point. 
M. du Marfâis conclut dans fes 
principes qu'il ne peut y avoir à^inver- 
Jton que par rapport à la conflruSion 
Jimple j lorfque Vordre fpéculatif n^ejl 
pas fuivu Je penfe au contraire qu'il 
y en a une infiniment plus importan- 
te > à laquelle nos Grammairiens n'ont 
point fait aflez d'attention , & qui 
nîériK>it plus que l'autre d'être étu- 
diée & approfondie , au moins par les 
Orateurs & par les Philofophes j puif- 
que c'eft elle qui éloigne de la perfec- 
tion de l'éloquence , les langues qui y 
font aflujetties par la ftrudure de leurs 
mots 5 & par l'embarras des auxiliai- 
res trop multipliés. 



î>î%^ 
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CHAPITRE IV. 

Conftquences de la doBrine précédente 
par rapport à la manière de traduire» 

Il n*y a que ceux qui n'ont jamais 
efTayé de traduire les Auteurs anciens 
qui puiflent douter combien cette en- 
treprife eft dilBcile. Quand on a l'ex- 
périence , on fait qu'il faut fouvent 
plus de temps , de peine , d'applica- 
tion pour bien copier un beau tableau» 
qu il n'r n a fallu pour le faire. 

J'ai ^bfer vé cependant qu il y avoic 
des moyens pour diminuer la difficuU 
té. Ta! lois en tracer les moyens » 
quand ^ à propos de gallicifme & de 
latinifme , il me ^lut faire des re- 
cherches fur le génie de la langue 
françoife & de la langue latine. Parmi 
les réflexions que je fis > il me vint un 
doute f«r Tinverfion. On a pu voir 
partout ce qui précède » ce que ce doo*. 
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t^ a produit. La queftion fur l'inver-* 
iïon 9 d'incidente qu elle ctoit , eft de« 
yeoue un principe fondamejital , d'où 
j'ai vu fortir toutes les régies que je 
vais edàyer de tracer fur la manicie de 
traduire. Je luis donc ici rendu au pre-* 
mier objet que je m'étois propofé. 
' Quand on traduit , la grande diâi- 
culte n*eft point d entendre la penfée 
de l'Auteur ; on y arrive communé- 
ment avec le fecours des bonnes édi- 
tions , des commentaires , & fur-tout 
en examinant la liaifon des penfées. 
Mais quand il s'agit de reprcfenter 
4ans une autre langue les chofes , les 
penfées , les expreffions , les tours , le 
ton général de l'ouvrage , les tons par- 
ticuliers du ftyle , dans les poètes , les 
orateurs , les hiftoriens : les chofes » 
telles qu'elles font , fans rien ajouter^ 
ni retrancher , ni déplacer : les pen* 
fées 9 dans leurs couleurs > leurs dé-* 

Srés 9 leurs nuances : les tours , qu^ 
onnent le feu y Tefprit , la vie au dis- 
cours : les expreffions » naturelles > fi- 
gurées > fortes ^riches, gracieufes > dé- 

Liv 
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licates , &c. & le tout , d'après un mo- 
dèle qui commande durement , 8c qui 
veut qu'on tui obéifTè d'un air aifé -y il 
eft évident qu il faut , finon autant de 
eénie , du moins autant de goût y pout 
bien traduire > que pour compofer* 
Peut-être même en faut-il davantage. 
L*Auteur conduit par foîi génie tou- 
jours libre , & par fa matière qui luî 
préfente des idées qu'il peut accepter 
ou rejetter à fon gré , eft maître abfolu 
de fes penfées , & de fes expreffions. Il 
peut abandonner ce qu'il ne peut ren- 
dre. Le Tradu6leur n eft maître de rien; 
il eft obligé de fe plier à toutes les varia- 
tions de ibn Auteur avec une fouplef- 
fe infinie. Qu'on en fuge par la variété 
des tons qui fe trouvent dans un me* 
me fujet , & à plus fone raifon dans 
un même genre. Dans un même fujet, 
dont les parties font concertées Se mi- 
fes dans une jufte harmonie , on voit 
le ftyle qui s'élève & s'abaiffè , s'ado*. 
cit & fe fortifie , fe refferre & s'étend , 
fans cependant fortir de l'unité de fon 
caraûère fondamental. Téreace de-, 
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puis un bout jufqu a l'autre a un ftyle 
qui convient à la Comédie , qui eft 
toujours fimple & fin. Cependant les 
dégrés en font différens dans la bou- 
che de Simon , de Daye , de Softrate , 
jde Pamphyle , de Myfis : ils font dif- 
férens quand ces aékeurs font tranquil- 
les , ou émus y dans une paffion ou dans 
• une autre» Pour aller plus loin encore, 
. îe ftyle épiftolaire doit être fimple : 
il faut écrire , dit-on , une lettre , com- 
me on parle { fuppofé cependant qu'on 
parle bien ). Depuis Métré Olivier 
jufqu au Roi , il y a bien des dégrés 
, de conditions , variés par les talèns , 
l'éducation , la nâiilknce , la fortune. 
' Il y a autant de ftyles fimples qui y 
7 -répondent. L'un ne doit point être mis 
. a la place de l'autre. On ne peut le 
faire fans bleflèr le bon goût y le dé- 
. cent. Voilà pour ceux i qui on écrit. 
Mais celui qui écrit fe doit auffî quel- 
^ ta«e chofe à lui-même. Les rapports de 
' ùi perfonne , de fon âge , de fa place , 
. de ce qu'il a été , de ce qu'il a fait , de 
ce qu'il efpére > de ce qu'il craint ^ lui 

Ly 
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marquent des dégrés , qu'il faific datif 
le point fufte ^ s'il a le goût exquis» 
Pour rendre tous ces dégrés , il faut 
d abord les avoir fentis : enfuite maî« 
nifer à fon gré la langue qu*on veut 
enrichir des dépouilles étrangères. Les 
langues fortes brifent les grâces y en 
les tranfporrant ; les langues fùibles 
énervent la force. Quelle idée ne doit* 
on poiiit avoir d'une traduébon faite 
avec fuccès l 

La première chofe néceflàire au 
Traduâeur eft de favoir à fond quel 
eft le génie des deux langues qu il vent 
manier. 11 peut le favoir par une forte 
de fenciment confus , qui réfulce de 
la grande habimde qu'on a d'une lan- 
gue. Mais feroit-il inutile de jetef 
quelque lumière fur la route du fea- 
timent , & de lui donner quelques 
. moyens de s'allurer s'il ne s'égare 
point ? 

Il n'y aguéresque les^ommençans» 
ou ceux qui ne favent qu'im|Kir£iiier 
ment leur langue , qui fbient embâr- 
rafles de trouver les rnocs^ qui sépoat 
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dent à ceux qu'ils veulent traduire. 
Faute de pouvoir trouver les mots fîm- 
pies» qui exiftent, ils ont recours à 
des périphrafes qui font lâches , 6c 
qu'ils ne favem racheter par aucune 
compenfation. Nous leur dirotis d'e- 
jcudier d'abord ^ $c de bien apprendre 
leur propre langue rj après quoi , ils ne 
feront plus embarrailcs que des conf- 
.truâiions; embarras qui leur fera com- 
mun avec ceux qui ont le plus d'habi- 
.tude &c d'ufage , & qu'ils pourront di- 
minuer en fui vaut les idées que nous 
allons développer. 

La langue latine ^ la langue fran- 
ipifeontun fondqui leureftcommun^ 
fie des propriétés qui leur font particu* 
iiéres : ce font ces propriétés qui fon- 
xlent ce qu^on appelle latinifme & gai- 
Ucifme. 

Le latinifme dans une compôfition 
£:ançoife » le gaUicifme dans une corn- 
poiition latine , ne peuvent avQir^lieu 
guelorfqu'on emploie un mot , un ré- 
gime , une conftruâion propre à l'une 

Lvj 
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•des deux langues , Se étrangère à Tau- 
tre. 

Il y a latînifme de mot en firançoîs 
quand on dit la fortune des armes: la 
molle arène. En François on dit le fort 
des armes. Arène ne fîgnifie qu'en la- 
tin le fable d'une rivière ; en François 
c'eft un ternie d'antiquité qui lignifie 
la partie de ramphithéâtre où les gla-* 
diateurs combattoient chez les Ro- 
mains. Il y auroit gallicifme en latin , 
il l'on difoit vivacitas ingenii pour viva^ 
cité (Pefprit ; parce qu'en latin vivacitas 
iîgnifie une qualité naturelle qui Fait 
vivre long -temps une plante ou un 
animal. Ainfi Ip latinifme & le galli- 
cifme de mots font une efpéce de bar- 
barifme. 

Il y a latinifme de régime dans un$ 
phrale françoife quand on y emploie 
un régime latin. La Fontaine a dit en 
parlant du chêne : celui de qui la tite 
au ciel étoit voi/îne .• On dit en latin 
vicinum cœlo caput » mais en François 
on dit yoifin du €Îel:La Bellette SMXi 
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infcaux ennemie : en François on dit , 
ennemi des. J^admiroisjî mathan , &c, 
en françois admirer eft aûif , il né 
fe prend, neucralemenc qu'en latin. 
De même fi on difoit en latin , Petrus 
laborat pro lucrarifuam vitam , on fe- 
roit un gallicifme , non-feulement de 
mots, mais de régime, parce que non- 
feulement les mots feroient pris dans 
un fens qui n*eft point latin , mais 
qu'ils feroient régis par une régie dé 
lyntaxe françoife qui n'eftpointcnezle^ 
Latins. Cette efpéce de latinifme ic 
de gallicifme approche du folcçifme. 

Enfin il y a latinifme & gallicifme 
<le conftruâiipn y quand en françois 
on emploie des conftruâions qui Ipnt 
propres au latin , & étrangères au fran- 
çois , ou qu'en latin on emploie des 
cpnftrudfcions propres au françois & 
étrangères au latin. Ceft de cette ef- 
péce de latinifme & de gallicifme dont 
il eft queftion ici. 

Quand nous traduifons du françois 
en latin , nous employons fouvent dey 
conftruâions françoifes fans fcruptde \ 
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& au contraire , ouatid nous tradoi-^ 
£bns du latin en rrançois , la crainte 
que nous ayons de porter dans la lan* 
gue firançoife les cooftruâions latines» 
nous fait prendre tellement le contres- 
pied de rarrangement latin ^ que le 
plus fouvent nous ne fommes facis- 
tkits de notre con(faru6lion que quand 
on ne retrouve aucune idée a la même 

Elace qu elle occupoit dans la phrafe 
ttine. 

Si cependant il eft vrai que notre 
langue ne s'écarte de la conftruâion 
latine que quand elle y eft forcée , foit 
^nr la vérité du fens » foit pour la 
netteté ^ foit pour l'harmonie ^ il fufC 
oue nous devons nous remettre dans 
le même ordre que les Latins toutes 
les fois que nous n'avons pas une de 
ces trois raifons ; Se par confèrent 
que toutes les conftruâions , qui n'é- 
tant fondées que fur rihtérêt , ou le 
point de vue de celui qui parle , ne 
tfouvent dans les mots de Tautre lan- 
gue aucun obftacle réel , qui leur fàSk 
prendre un autre cour » doivenç ècse 
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confervées ; & que ce ne fera que dans 
les cas oppofés qu on fera obligé de 
changer les conftruAions , fous peine 
de faire un gallicifme fi on^écrit en l^ 
tin , ou un lacinifoie^ fî on écrit en 
fîrançois. 

USvit de-Uque le premier princi- 
pe de la traduâ:ion eft : »> Qu'il faut 
>» employer les couirs qui font dans 
»> l'Auteur, quand les deux langues 
>js'y prêtent également". 

S'il Y a dans Térence , accipit benè ; 

pourquoi ne tfaduiroit-on pas, céft 

' «H homme qui reçoit him ? S'il y zhec 

mihi incommodât « pourouoi ne dira- 

x^^n^s.cilamHmammoit^ 

.Egreder£ ex mhe , CatiUna^ libéra 
^Rtmpublicammetu: » Sotte^de la^il- 
s'le, Catilina , délivrez la Républt- 
» que de fa<:rainte «. 

RwriJJîmâ moderati^m màUdt yideri 
ionos inpeniji , ^âm feciffè:OG& li- 
cite qui parle^de la retenue d'A^icuk 
ipar irappoirt aux fbldats qu'on Im avait 
-donnés i commander : »'Par une trèS'* 
;« care modcnition^ il^ùiiirmieux pir 
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w rôître les avoir trouvés , que remisT 
•i-dans leur devoir <«. 

11 en eft de même des Poètes ; 

Hîs ego nec metas remm neç tempora fono i 
hnperîum fine fine de dU 

a Pour ceux-ci , je ne limite ni la puif- 
3» fance ni les temps : Tempire que je 
» leur ai donné eft fans bornes .««• 

Crédita res : capnque doUs laayrtùfçue coaBîs 
Qiws neque Tydides nec Larîffmus Achille s 3 
Non anni domuere decem » non mille carinœ» 

î> On le crut : & on vit prendre par 
w une rirfe & par des larmes forcées 
» ceux que ni le fils de Tydée , ni le 
t» Héros de Lariil^ , ni dix années de 
* guerre n'avoient pu dompter avec 
» mille vaifleaux <«• 

Il eft inutile de pouflèr plus loin ce 

. détail. Tirons de ce principe des con- 
féquences x]ui feronit autant de réglés 

. de lart de traduire, 11 fuit : . . 

I. Qu'on ne doit point toucher i 
Tordre des chofes , foit faits , foit rai- 
fonneniens j puifque cet ordre eft Je 
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même dans toutes les langues , & qu'il 
tient à la nature de Thomme , plutôt 
qu'au génie particulier des Nations* 

II. Qu'on doit conferver auffi l'or- 
dre des idées , ou du moins celui des 
membres. Il y a eu une raifon , queU 

3ue fine qu'elle foit à obferver j qui a 
éterminé l'Auteur i prendre un ar- 
rangement plutôt qu'un autre. Peut- 
être que c'a été l'harmonie j mais queU 
^uefois auffi c'eft l'énergie. Cicéron 
avoir dit : Nequepotejiis txtrcitum con^ 
Mnere imperator , qui fiipfum non con-^ 
tinet. M. Fléchier qui a traduit cette 
penfée en orateur , n'ayant pu confer- 
ver l'ordre des idées , a au moins con- 
servé Pordre des membres j il a dit : 
a Quelle difcipline peut établir dans 
Tf* fon camp celui qui ne peut régler fa 
» conduite ^ « Que feroit-ce s'il eût 
«lis : un Général qui ne régie point fa 
conduite , ne peut régler une armée ? C'eft 
le même fens 9 mais ce n'eft plus le 
tnême feu ; £arce que ce n'eft plus 
même ordre. D'un autre côté , s'il eût 
traduit : un Général ne peut régler une 
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mrmée , qui ne peut fe régler luimêm€$ 
il eût fait un lacinifme. Ainfi rexeni' 

51e de M. Fléchier nous donne jone 
ouble leçon. 

111. Qu on doit confeiver les pério* 
des 9 quelque longues qu elle foient j 
parce qu'une période n'eft qu'une pen« 
Ice cotnpofée de plufîeurs autres pen- 
{ées qui fe lient entr'elles par des rap- 
ports intrinfecs ^ Se que cette liaifon 
eft la vie de ces penfées , Se 1 ob|ec 
principal de celui qui parle. Utens eO' 
rum fententiU & earum figuris ( a). 
Dans une période Us differens mem* 
bres font comme Àqs pendans qui & 
regardent , & dont les rapports font 
harmonie. Si on coupe les phrafes, on 
aura les penfées j mais on les aura fans 
les rapports de principe , ou de confé- 
quenc« , de preuve , ae comparaifon , 
qu elles avoient dans la période , SC 
qui en Êûfoient la couleur. Il y a des 
moyens de concilier tout : les pério- 
des , quoique fufpendues dans leurs 
diiFérens membres , ont cependant des 

(a) Cic. de Of t. Geo. Or. ir« 



repos , où le fens eft prefque fini , & 
iqtii donnent à refprit le relâche dont 
il a befoin. En voici un exemple tiré 
-de Toraifon de Cicéron pour le poere 
Archias : Sei ne cm i/efirum mirum ejfè 
yUèatur , me in qùû^ftione légitima , 6* 
in juaicio publico , càm r^s agatur apud 
Pratorem populi Romani , USîJJtmum 
^irunj , Êf jpud feperijjimos Judices , 
tanto corventu hominum , acfrequentiâ , 
hoc un frencrc dicendi , quod non moibà 
tonf'.tcudinc judi iorum , verùm etiam 
à forenfi fumone abhomat -• quafo à 
vobis y ut in hic cuufd mihi detts hatic 
yeniarry , accommodatam huK reo , vo<' 
bis , quemadmodùm fpero , non molef" 
'tam ; ut me y pro/ummo po'étâ y atqut 
truditiffimù homine dicmtem , liùc cou* 
curfu hominum litteratijfimorum , hâc 
refird humanitate^ hoc dmique Pratore 
txercentt judicmn ^patiamini dtfiudiis^ 
luimanitatis ac litterarum pcaâà loqui 
'Weriàs : & in ejufmodi perJonA ^ qu(» 
\propter otium acftudium minime in ju-* 
diciis periculifque traSaia tfi ^ uti propi 
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novo quodam & inuptato génère dicendL 

On peut traduire cette période fans 

la couper : >» Mais comme TafFaire 

M GUe je plaide eft une queftion de 

» droit , une caufe publique , qui efk 

» portée au tribunal du Préteur du peu- 

» pie Romain , & devant les Juges 

M les plus auftères y &c que cependant 

» j'ai deflèin de la traiter d'une ma- 

»niére qui paroitra peu conforme k 

» l'ufage du barreau : j'ai , Meilleurs , 

» à vous demander une grâce , que 

3» vous ne pouvez me refufer , eu égard 

» à la condition de celui que je dé^ 

w fends , & dont j'efpére que vous ne 

»> vous repentirez pas vous - mêmes : 

» c'eft qu'ayant à parler pour un poëte 

» célèbre , pour un fa van t , en préfen- 

j3 ce de tant de gens de Lettres , de- 

» vant des Juges fi polis , & un Pré-'- 

» teur fi éclairé , vous me permettiez 

93 de m'étendre avec quelque liberté 

» fur le mérite des Lettres : & que , 

w comme je repréfente un homme qui 

» eft étranger dans les affaires > fc qui 
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5» ne connoîc que l'étude & les livres , 
» vous trouviez bon que je m'exprime 
» moi-même d une m^niçre nouvel- 
)> le , & qui pourra pi^roître étrangère 
)9 dans le barreau «.Cette phrafe eft 
d*ane longueur extrême j cependant y 
moyennant les repos quonyaprati^ 
qués, Vefpritla lifit fans peinç jut^ 
qu'au bout. Ci on la coupoit , les mem^" 
bres çefleroient d avoit leç mêmes for^ , 
ines & les mêmes reeards , ^ le tr^-» , 
diiûéur feroit infidèle, 11 y a néan-» ^ 
moins des cas où on peut cQijiper les 

f)hrafes trop longues ; mais alors , ceU . 
es qu on détache ne font liées quex-r , 
térieurement & artificiellement : ce . 
ne font point proprement de$ mem-^ 
^bres de période?. 

IV. Qu'on doit conferver toutes les 
conjonctions. Elles font comme les ar-. 
riculatipns des memhreSf On ne doit 
en changer ni le fens;, ni la place. S'il 
y a d^ ocqifipns où on puiffe les omet- 
tre , ce ne fera que lorfque l'efprit 
pourra s'en pafler aifément , & quefç 
jpôrçantde Iqi-même d'i^ine phrafç i 
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«ne autre > là con jonâion exprimée nt 
fêroit que l'arrêter , fans le fervir. 

V. Qae tous les adverbes doivent 
être placés à coté du verbe , avant ou 
après 9 feton que l'harmonie le deman* 
de 9 ou l'énergie : c'eft toujours fur 
ces deux principes que leur place & 
régie chez les Latins. 

VI. Que les phrafes Armétriques 
ferpnt rendues avec leur fymctrie ou 
en équivalents La fymctrie dans le 
difcours èft nn rapport de plufîeurs 
idées , ou de plufieurs expreflions. La 
i^métriedes expreffions peutconfifter 
dans les fons , dans la quantité des 
fyliabes , dans la terminaifon ou la 
longueur dts mots » dans l'arrange^ 
ment des membres. Voici une phraie 
de Satlufte qui a toutes ces efpéces de 
fymétrie : Animi imptrio , corporisfer:^ 
vitio mapis utimur. yy Nous nous fer* 
I» vons de Tefprit pour commander , 
»>du corps pour obéir «. Ou iU'on 
veut : En nous Pefprît commande , le 
corpi obéit. Et Cicéron en parlant de 
M. Marcellus » à qui Catilina avoir 
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demandé de loger chez lui : Quem tu 
vidjtliett , & ai cujlodimàum te diligent 
ttffinmm , 6r ai Jufpieandum fagacijjî'' 
mum » & «i vindieandum fortiJUimuni 
foreputafiL n Vous comptiez fans doo* 
» te , qu il ne maoqueroit ni d^ vigt«- 
» lance pour vous gardex , ni d adredê 
M pour découvrir vos de0èin« » ni de 
,n courage pour les an&tet «• Si on ne 
{leut rendre ùm pour ion » iubftantift 
verbe » adverbe > adjeâif j, comme ils 
^nt dans le texte » il faut au moins 
js'acquitter par une autre forte de fy-* 
inétrie. 

Vil. Que les pcnfées brillantes , 
pour conferver le mên^e degré de lu* 
jniére » doivent avoir à- peu près la 
même étendue dans les mots ^ fans 
quoi on ternit » ou on augmente leur 
éclat ; ce qui n'eft nullement per mis, 
Vni. Qu'il faut conferver les figu- 
res de penfées ; parce que les peniees 
Icmt les mêmes dans tous lesefprits : 
.«lies peuvent y prendre par - tout le 
même arrangement ^ ainu on rend Us 
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interrogations, lés fubje^ions , les 
ante-occupaticns , &c. 

Pour ce oui eft des figures de mots 9 
celles ^ue lont les métaphores , les 
repétitions, les chûtes de noms ou 
de verbes j ordinairement on peut lés 
remplacer par des équivalens : par 
exemple , Cicéron dit d'un décret de 
Verres , qu'il n etoit point trabali cla* 
vofixum j nous pouvons dire ril n'é*- 
toit point têllement^cim^nr^ que , &ç. 
Si ces figures ne peuvent fe tranfpor- 
ter , ou fe remplacer pax des échan- 
ges , il faut alors reprendre lexpref- 
fion naturelle ; & tâcher de porter If 
figure fur auelque autre idée qui eà 
foit plus fu^ptiblé , afin que la phra- 
fe traduite , prîfe dans fa totalité , né 
perde rien des richelTes qu'elle avoit 
dans l'original. 

XL Que les proverbes j qui font des 
maximes populaires , & qui ne foiic 
prefque qu'un mot , doivent être ren^ 
dus par d'autres proverbes* Gemme 
ils ne portent que fur des chdfes donc 

Tufàg^ 
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jÂifage revient fbuvent dans la focié- 
té y tous les peuples en ont beaucoup 
de communs , fi ce n'eft pour l*ex- 
preflion , au moins pour le iens : ainfi 
'6h peut prefque toujours les rendre. 
Madame Dacier la fait fortheureufe- 
tnentdansfa traduction de Térence. 
- X. Que toute pàra^hràfe eft vicieu- 
fe; Ce n*eft plm traduire-, c eft com- 
menter. Cependant quand il n'y a pas 
d'autres moyens pour faire connoitre 
le fens , la néceflîté fèrt d'excufe au 
traduâeur ; c'eft à l^une des deux lan-J 
gués qu'il faut s'en prendre. '' 

XI. Enfin qu'il faut enticremerit 
«.bàndoniier la. manière du texte qu'on 
traduit , quand le fens l'exigé pour là 
clarté , ou le fehtiment pour la viva- 
cité , ou l'harmonie pour l'agtpment. 
Cette conféquence devient un fécond 
principe , qur eft comme le revers du 
pfemîer. 

; Les idées peuvent ,- fans cèfler d c- 
tre les mêmes , fe préfenter fous diffé- 
rentes formes , & fe compofer ou fe 
idécompofer dans les mots dont on fe 
Tome V. M 
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(ert pom: U$ exprima* . £11as pouvant 
(e pi;é.£eoc9F ^ti; verbe ».eD ac^eâif ^eit 
fum^aacif , en ^d^tjbe. Le tra c fai A eur 
9) ces f^mte yqi^st pouiife tir^r d^em** 
barr^^s,. Qa i^ praooe k balance» qa*il 
péfe le$ expr^i£Qi^S:(ie oart ôc d'autre^ 
qu'il b$ mi^tjce eo cqmlibre de tourne 
manieF^ \ qn. itoi par doDoeta I#s mé« 
tamarpboie^ j, . pouf vit. qu'il con£ècve 
à la p^foQ le Q)çme cocps de k mè« 
ipe vM« Û ne fejcit que ce que fait le 
yoyagem: ^ quii pxw»: fa commodicé 
^piœ.jtappQt: ijftç, pièce d or pour plu« 
fieurs pi6C(^;dWgeoti3 taocot plufteocs 
picc«& 4>3?g^nf.ppur une dToiu 

Qu oi> cUfe w. taâo :> Mffiiranufori* 
ti^y Qn,n\^ig(^m point cfai cradoâeor 
qja'U^ metçe > k /eiimM Ufeeoniam : 
on lui perq^enra de dire», avec ou/»tf 
kfiçaji$rs dei 1a fortimv/ih cbaogeca. U 
parûcipe ta (ii|p»&i»t}fir 

S'il y zJierifoUt , le verbe.fe chan? 
géra eti.adyerba > ife rjG^ttefia<.atllffiirs 
le$ ptoi^iécé» de verbe > ii amarôr^, 

Uin^i: fêféMs &i p)aiUù: prit à. /# 
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mareht & m eonéat* Cette tradaâion 
»*èft point af!è2 françoife y changeons 
les fubftantifs en verbes , prh à mâr^ 
^htr & k combattre^ 

Quelquefois Vzdje€tiCCe changera 
eft verbe ; dd omne fortumt munusjub- 
Jîftiupavtdi^ ^ fitfpkioji : » quand la 
♦» fortune vous préfente fes faveurs, 
fttiéfiez^Tous , fojrez fur vos gardes •?• 

Voilà des moyens qui font très* 
iîmples : j'ofe affurer qu'ils ne man- 
queront jamais de produire leur effet, 
& d'ouvrir au tradufteur embarraflc , 
tme iffue qu'il cherche quelquefois 
long-temps & inutilement , quand il 
n'eft guidé que par l'inftinét. 

Le lens n'exige que la moindre par- 
tie des dérangemens" , & les plus fa- 
ciles , ceux qu'il y a à faire entre les 
mots rcgifOms Se les régis. Nous en 
avons auèz parlé dan^s les Chapitret 
précédents. Ces dérangemens confif- 
tent à mettre dans k françois , le régi- 
Xùt de r^if après le verbe iMlumin^ 
tttlk i il a porté la guerre •* â mettra 
«près le fubftantif , en firançoi^ > un 

Mij 
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adjeûif qui s'eft trouve avant lui , en 
Imn ifurçns bellna , Htefurieufe j car 
fur ieufe bête nsLMXoitvâs le même fens : 
à mettre après le fuDftantif régiflant > 
le fubftantif régi qui étoit avant lui 
en latin ; urbis magnituda , la grandeur 
de la vilU : parce qu il eft dufage de 
fuivre toujours cet ordre dans la profâ 
fraçiçoife,laqueilç aeu droit d'admettre 
pu d'exclure à fon gré les inverfions 
qui femblent n'être que d'agrément, 
& du nombre defquelles eft cçUe qui 
place le fubftantif régi avant le fubr- 
tantif régiflant. Tels font , à- peu-près, 
les dérangemens qu exige le fens pour 
la clarté $c la vérité. 

La vivacité du fentiment caufe 
beaucoup plus d'embarras au traduc- 
teur. Elle a différens degrés : tantôt 
c eft un feu qui brûle §r qui éblouit ; 
j:ap,tôt c'eft unç lumière douce qui 
égayé & ne fatigue point. Elle çft en^ 
jre deiix e:^cès ,'le lâche , & le bruf- 
que ; Tun énerve les penfées , qu'il dé^ 
trempe trop ; l'autre les fufFoque , en 
youl^pç le§ fewer. Quand le? fîgneç 
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font clairs y moins il y en a , plus Us 
font vifs. « 

Les François , dit - on , font plus 
vifs que les Latins. Quand jls tradui-^ 
fent , ils ne doivent pas l'être plus 
qu eux» Heureux encore s'ils peuvent 
' 1 être autant qu eux ! Ceux-ci n*avoient 
ni particules dans leurs iioms , ni au- 
xiliaires dans leurs verbes ; ils étoient 
leftes pour courir dans la carrière'. Les 
auxiliaires font pour nous ce que les 
valets & les bagages font pour une 
armée : les Latins les appelloient y im^ 
pedimentay des empêchemens. 
. Pour nous en décharger en partie , 
nous prenons les infinitifs plutôt que 
les autres modes , les participes , fur- 
tout ceux du préfentaftif. Nous évi- 
tons les paflSfç , les fuperlatifs , certai- 
nes conjonctions qui alongent. Nous 
retranchons les prénoms des noms pro- 
pres latins 9 nous abrégeons les éloges 
qui 7 tiennent ordinairement; nous 
gliflbns des phrafes coupées , &c. 
. Une grande partie cle la vivacité 
da.difcours vient de la place ^u'oh 

Miij 



£ût occuper aoK idées principales. Il 
y a dans chaque phrafe deos placs 
d'hannebr-: le commencement , qui 
frappe <l'ahord refprit : les latins Uf 
domioient à l'objet ; fie la fin qui acfaé^ 
Te le fens , & eft foiTie d'un repos , 

El donne le temps de réfléchira les 
tins le donnoient au vorbe. Le mi«- 
lieu fe remplit arec les choses com* 
munes , qui peuvent iè confotidie fahs 
rifque , &: qu'il fuffit d'appercevoir en 
gros. Pour nous accommoder i la con^^ 
ftitucion de nos noms qui ne permet 
pas toujours qu'ils fbient à la tète , le 
traduâeur peut changer 1 aâif en 
paflif : Patron amatfiUus , le père ^ 
aimé par le fils* 

La furpeniîon ièrt beaucoup à la 
vivacité. Nous pouvons la produirô 
en attachant au nominatif du verbe ce 
que les Latins attachoientau régime ; 
ou , quand la phrafe eft d'une certaine 
étendue » en prenant le paffîf plut^A 
que laâif } parce que , comme nous 
l'avons dit , notre paiffif admet le mê- 
me ordre des idées que l'aâif iacin. 



TtH» CCS itioftais «oncourewt ^cga* 
iesnenc à l'haitiiûtiîe > <lont là plus 
irpandc paxde eft iifttts ta cltktté icla 
dbaleuî du difcours. Uhe phtàfe qcd 
préTesice avec nelteté im beau fens , 
pkîc cottjouts i l'oteillis. Cétte*cî n*eft 
oiécontente que quand ùfi Icfi bffire des 
fons Yuides , ou ^<y^ chargés d'idées , 
ou mal aflortis. Car nous ne pat lotti 
yoiM de rharm^nie -Mi eft ^ans la 
beauté des Ibm f le 'ttadu^ûlr ne peut 
emptoyer les icas que tels qu'il les a 
dans ia langue. 

U 7 a daiis toares les langues des 
fnaniéres de parier qui ïie peuvent fe 
craduke , camiâe éelte-ci-de la ¥otr- 
taine : 

sixte en dlfoic autant ^afld on le ût faint Père.*..» 
Un citoyen dn Mans ^chipo» de fon métier.... 

Nous ne ppcceti dons point que nos 
cbfervations paiflent fetre en pareil cas 
de la moindre utilité. Il y a auflî cer- 
taines chofes attachées au goût , aux 
mœurs des peuples , qui ne peuvent 
fe tranfporter : par exemple , les La- 
tins étoient beaucoup plus libres que 

Miv 
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nous 4ans leur langue. Us avoiem des 
mots qui éroienc chez eux du bon t0ii 
& qui chçz nous paroiflènc bas , un 
bouvier j une vache* Il ne feudroit qu urt 
de ces mots pour enlaidir, un ouvra^ 
gei de goût. Il femble que qiKind on 
traduit ces endroits, il Faudroit pren- 
dre un tour plus délicat. Dira-t-on , 
>9 RuEllus fenc les parfums 9 8c Gov^ 
>> gonius le bouc « • paflitlos Rufillus 
À>let y Gorgcmus hircum P II le faudra 
bien : car ce n'eft point traduire que 
de dire , Rufillus ejl parfumé , Gorgo^ 
nius a befoin de Vêtre. Mais comment s y 
prendre pour traduire la poliflbnnerie 
de Priape : Pepedi diffijfâ natt f 
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CHAPITRE V. 

Quelques régies particulières de traduc-' 
don pour les différens genres. 

jfx Ces principes , communs à tous 
les genres d'ouvrages qu'on traduit , 
on peut en ajouter d aujcres qui ne con* 
viennent qu'aux efpécejs particulières : 
cts efpéces peuv^t fe leduire à trois : 
^ l'Hiftoire , à i'Or^iibn , à la Poefie, 
I. Quand on traduiHin hiftorien , 
ce n eft point affez de s'attacher au 
génie de l'hiftoire , il faut encore fui- 
vre , autant gu il eft poffible , le génie 
de l'auteur j lans quoi , tout a Vhumeur 
\afconne , en un tradudeur Gafcon. Sal- 
ufte eft ferré , concis , toujours élé- 
gant , mais d'une élégance qui a quel- 
que chofe de mâle & de vigoureux* 
Tite-Live eft ferré auffi , il eft élé- 
gant , il eft vigoureux j mais il n a 
point la même lorte de précifion que? 
ÎSallufte, Ses phrafes font remplies de 
jpropofitions incidentes , qui (e lient, 

M V 
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s'encrelaflènt , Se forment des pério^ 
des plus lotigues , es plus grandes 
mzQks d'idées » au il faut embrafler 
i la fois. Taxite e& fombre , profond^ 
quelquefois énigmatique » plein de 
réflemons & de philofophie. Sonftyle 
eft riche , fier , nerveux. Quelle diffé- 
rence , (î on le compare avec celui de 
Qninte-Curce , ou de Cornélius Né- 
pos ? Ici tout eft clair , gracieux , élé- 
gant , fleuri , tout eft hit pour plaire 
en même-temps qu'il inftruit. Quelle 
différence encore , fi on met à côté de 
lui les Commentaires de <^éfar y oil 
tout eft fimple 6c parfait par fa feule 
fimplicité ? Céfar eft un témoin qui 
dépofe : Quinte-Curce un Rhéteur m- 
génieux qui peint : Cornélius Népos^ 
un homme chi monde qui écrit. Ta- 
cite & Tite-Live font tous deux phi- 
lofophes , tous deux hiftoriens j mai$ 
le premier femble donner plus à la 
philofophie , & k fecond phisà Thifi- 
toire. Sallufte eft un homme d'État, 
nourri de principes républicains : fans 
faftè» fans appareil , il a plus cb^êsf 
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xfÈLt de chair 5 tout femble lui Tenir 
de h nature. Si te tradafteur h'â pa^ 
foin <îe rendre txî^us ces raraftères , ïl 
J>arodie ^j^mbt qtfil fie traduit. 

IL L'Ôtîiifott doit toujours wiarchet 
avec dignité. Tout doit y -être tourtiè 
vers la perfuafion. 11 faut développer 
ies idéei , leur donner une certaine 
détendue fùfcei^^ibte de noTnbre & 
•d'harmonie, ftcapable déporter fac- 
tion de rotateur. Le tradufteur doit 
£é placer dans ce point de vue j To- 
ïeille doit le guider , là plus qu'en tout 
%utfe genre , iSt toutes les règles f)ar- 
^Stolicres que tious avons données civ 
^ellùs , doivent être fubordonnéesâ 
-cefte-ci. Il feùt quedafis latradiiâiioh 
nÉ)ïi entende te ton foutenu de Vota- 
teur, quon voie legetme de fesgef- 
tés îfc de Ton aftion (A ). 



( a ) ifon converti , 
^€ké)rtimvrâi»W-l 

tentiis iifiefit^ G^ ^^ 
rum formis tanquam 



figuris , verhis ad /lap 

^ cèffirliàMndii^è^fii 
Mvj 
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Dans THiftorique , il faut pfcfeiW 
ter les fait^ avec le ton convenable : 
iians l'Oraifbn r. il faut préfenter 1 a- 
me , la verve , la marche plus ou moins 
hardie de quelqu'un' qui va à la per- 
fuafîon : dans la Poëfie , il faut join- 
dfe à ce feu les traits & les images. ^ 

III. Je diftingue ici deux fortes de 
î^a4u6tions : la première eft celle qui 
rend un auteur dans une telle perfec- 
tion qu elle puifle en tenir lieu , à-peur 
[près comme une copie de tableau, 
iaice d'une excellente main , tient liea 
de l'original. La féconde n'eft pas faite 
jgoxxï tenir lieu de lautpur , mais |)oiir 
aîd^r feulement à en comprendre le 
^Ifetwj pour préparer les voiesà. Pinr 
telligence du l'edeur. Ce fera à-peur 
_près une eftampe. 

On convient que la première for^ 
de tradudion eft impoffible pour les 

sgenus (omium v^rpç^] ^pmereySedxanquân 



^m^afe UMori jutapi] l 
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poètes ; foie qu on VeSzye en vers , ou 
en profe. La profe ne peut rendre ni le 
nombre, ni les mefures, ni l'harmo- 
nie , qui font une des grandes beautés 
de la pocfîe. Et fi on tente la tra- 
duâiion en vers , fuppofc qu'on refti- 
tue le nombre , les mefures , Thar- 
monte , on altère les penfées , les ex- 
preffions , les tons. On traduit bien 
une épigramme de Martial , parce que 
dès qu'on a trouve un vers heureux 

{>our rendre la pointe , on fe donne 
ibre carrière fur le refte. Mais s'il 
s'agit de rendre les difcours entiers de 
Didon , de defcendre aâsc enfers avec 
JEûéeij quel poète, tradufteur oferoit 
{)romettre de rendre tous les traits des 
tableaux de Virgile ? 11 peindra des 
.mondres , des ombres , des lieux 
d'horreur , à- peu- prés de même qu*ua 
peintre qui fait un mauvais portrait. 
Celui-ci peine toujours un homme , 
mais il nç peint point l'homme qu'on 
lui demandoit ; le fil^ ne reconnoîc 
point foh père , ni l'ami fon ami- Il 
en peindrait les traits y ce ne feroic 
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de le faire en profe , du moins avec 
quelque fuccès. Le ton poétique , qui 
raie le principal caractère du vers y 
peut fe rendre alTez bien , pourvu 
qu'on s'attache à trois points 

1^ A rendre les idées telles qu'elles 
-font , poids pour poids , s'il eft poflî- 
ble } on tâche au moins d'appro- 
cher de l'équivalent. Qe - là dépend 
une partie de la fidélité & de l'exaâi- 
tude du traducteur. 

x^ A laifTer les idées , fi on l^peuc, 
du moins les propofîtions & les phra- 
fes partielles , à leurs places. Rien n'o- 
blige abfolument un tradudteur de 
déplacer les propofîtions. C'efl le mê- 
me ordre dans toutes les langues > 
piurce que cet ordre ne tient qu'à la 
raifon & à l'efprit. De- là naît la gé- 
nération des idées , telle qipe la don- 
ne l'auteur ; on fuit fa marche \ on 
court , .on s'arrête , on fe repofe avec 

j*. Enfin , il faut tâcher de lier les 
penfées ; de même que l'auteur , de 
ponâuer comme lui> de rendre pé- 
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riode pour période , de ne couper les 
phrafes que quand il les coupe ^ &c. 
Mais cette manière de traduire eft 
impoflible* Elle ne i'eftnuUementJl t(t 
impoflible de rendre toujours un mot 
par un mot , un mot court ou long , 
lonore ou fourd , lent ou léger , par un 
autre qui ait abfolument le même car- 
raâère. Il eft impoifible de rendre tou^ 
jours le même reu , la même vivaci- 
té > la même figure , parce que chaque 
langue a fes propriétés. D'où il luic 
qu'il eft impoifible de tout rendre , &c 
par conféquent de donner une traduc- 
tion , qui foit en tout égale i l'origi- 
nal.. Mais Cl par un faux préjugé on 
s'imagine encore qu'il eft impoifible 
de laifTer les idées à leurs places , Se 
dé les lier comme elles le Tont dans 
Tauteur , que reftera-t-il dans une tra- 
duâion , pour repréfenter le texte tra- 
duit ? Le lieu & la liaifon des idées 
ne tiemient point aux langues , elle$ 
r^e tiennent qu'à l'efprit 5 au bon fens 
au raifonnement. Or l'efprit &: le rai-' 
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fi^nnemenc cm le necne procédé en 
famqois apren ktiii. 

Mais u refprit obéit j la iangue ré* 
fiflera : & la tradudtion feara roide » 
£êche » fcoide. Oai » fi on prend la lé- 
gle en rigueur» 6c qa'on ne fepdrtnet^ 
te (jamais de s'en écarter 4 mais «kms 
ne la pré&nQons que comme on point 
de YÛK , auquel il futc temke par la 
ligne la plus darof ce y on la moins cour- 
be qu'ils poflible. Qtt*^H:eqm ne 
feroic point charmé d'avoir tout Vir- 
gile traduit dans le goût de ce petk 
morceau tiré xie la tcaSuâion de Vab^ 
bé des Fontaines } 

Si fiae ]»aee tu»^ iiv^e ^nfritù liinÉtlne Troëi 
loillam pnkre • luam pe^tacn^ neqM llloi 
Juverîff anxilios iiiitot reTpoiifa feevd , 
QuK fuperi fnanerqoe dabau 2 «n flanc npt frit^ 

quam 
Vertere jura pofdl ! Aut cur nova coiiclerc Àt»l 
QulârepecMii exoilas Crychit) inlitbft chdTesl 
^d temfcfbtutt it^tm » «wntefque Ibfemes 
Aolia cxotoor,4ut«Atmi»bibuslitHS 

» Si c*eft ians votre piermifiîon , V 
m axaat vos ordres ^ que les TroyeiK 
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Wont abordé tfti Italie , ^'ih expiant 
scieur audace > 6c refufez-lour vott^ 
» af pni : mais ils ont é(é cô(id«tttspM* 
n fAixt d'oc^led^ 5 s'ils om obéi tm det 
*^At âUK enfers ^totnmttAùk-^-Kim zû^ 
^{eutdlari efifFeindrevos loix Ktha^ 
9» ger les deftins ? Rappellerai-je Tetn-' 
* biÊ^tmeDc de nos vaifTèaux fur le ri- 
» vage d^Eryx ? Parlerai -fe du roi d^§ 
M tempêtes foUicité, des vents déchaî* 
j> nés dansTEolie , de tant de voyages 
» d'Iris fur la terre ? « Si on peut être 
fidèle à l'ordre & à la liaifon dans les 
vers , à plus forte raifon pourra-t-on 
Terre dans la proie. 

Maisc'eft uneatcention de un effort 
prodigieux. 

Il eft vrai qu'on ne traduira point 
en gros & à fétourdi ; on comptera 
les pièces , on les péfera toutes l'une 
après l'autre. Uef&rt ne fera pourtant 
pas fi grand qu'on le penfe. Il ne s'agit 
que de fe lailTer mener comme par la 
main » & de fuivre la nature qui gui* 
doit l'auteur » dans la compoution. Si 
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le texte préfente un toiir quon puiflè 
adopter , on 1 adopte par préférence à, 
tout autre y s'il réfîfte , on tente une 
des voies que nous ^vons indiquées 
ci - deflus j s'il réfîfte encore , ce qui 
arrivera très-rarement , alors on prend 
confeil des circonftances , & fi on ne 
réuflit point , la difficulté mênçie fert 
i juftiâer le craduâeur. 
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CHAPITRE VL 

Des variations de la conJlruSion 
' Françoifi en profe. 

X L né s agit plus ici de comparer U 
.cJOnftruâion Françoife avec la Latine , 
-mais d'examinçr Ips» variations de la. 
conftrudion Françoife elle-même , & 
de voir en qupi elles confiftent &ç i 
jqupi .elles fe réduifent, 

La Itogue Françoife ne fpuffre point 
de, dérangement , ou ce qui eft le mê- 
jpe , n admet point d'inveçftçps , au 
mains dans la profe^ 

Non - feulement on a donné cette 
.proppfition comme un principe ; mais 
on >. prétendu eti tirerons çpnféquçn'- 
:ces à notre gloire, Ç eft pour cela , a^ 
t-on dit , que nous ayons l'avantage 
d'être plu^ naturels , plus iimples y plus 
clairs , dans nos diicours , que la plû>« 
part dçs autres nations ;.c'eft un caracr 
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Voici ce que je trouve dans Flcchier 

à la première page qui s eft préfentée : 

» La râleur n*eft qu'une force aveu- 

V gle & impctueufe , qui fe trouble & 
5> le précipite , fi elle n*eft éclairée & 
» conduite par la probité de par la pru- 
» dencé j & le capitaine n eft pas ac- 
» complijs'il ne renferme en foi Thom- 
^ me de bien & l'homme fage^. Quel- 
M le difcipline peut établir dans fon 
«> capp celui qui ne peut régler ni fon 
9» efprit ni fa conduite ? Et comment 
- faura câliner ou émouvoir , félon fes 
)> delfeins , dans une armée , tant de 

V paflîons différentes , celui qui ne fe- 
w ra pas maître des tiennes ? « 

La première phrafe eft à- peu-près 
dans Tordre françois j car je ne parle 
point de ces deux phrafes incidentes , 
qui fe trouble , &* qui fe précipite , quoi- 

3ue les deux régimes , placés comme 
s le font , foient de véritables inver^ 
fions , puifqu'ils font vivant le verbe 
qui les régit j ni de la conjonftion^, 
qui femble tf anfpofée , & qui devoîc 

être 



O R- A T o z & ï: it^ 

fttre à la tcte de la période , avec la 
plirafe qu'elle amène. C'eft lé même 
tour dans la féconde : Le capitaine riefi 
point accompli , s'il ne renferme enjoi 
l'homme de bien. Pour ôter toute appa- 
rence d'inverfion , il eût fallu aire : 
Si le capitaine ne renferme en foi Vhom-^ 
me de bien y il ri^ejipas accompli» 

Mais rinverfîon eft*évidente dans 
les deux autres phrafes. 11 ne s'agit pour 
le montrer que de les rétablir dans 
leur conftru£tion naturelle : Celui qui 
ne fait régler nifon efprit ni fa conduite ^ 
peut-il établir la difcipline dans uncamp? 

Il en eft de même de la fui vante : 
Et comment celui qui ne fera pas maître 
de fes pafpons , faura -t-il calmer ou 
émouvoir , felcn fes deffeins , dans une 
armée , tant depaffions différentes ? 

Cette marche eft conforme a no« 
régies : mais ce n'eft point celle de l'o- 
rateur. 11 en a renverfé Tordre , il t 
mis à la fin ce qui eft ici au commen- 
cement , & au commencement ce qui 
eft à la fin. De quatre phrafes , en voilà 
donc deux où il y a inverfîon palpable. 
Tome V. N 
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Et que deviendroit l'Eloquence fan^ 
ces inverfions ? Ne font - ce pas çlles. 
qui donnent de la vie , de Tame , du 
perf au difcovurs \ qui le rendent pi-» 
quant , en offirant d abord i 1 attention 
ce qui peat attirer refprit avec le plus 
dç torçe ? 

Que deviendroient la vivacité & 
1 énergie , ces qualités qui confiftent 
non-leulement dans la force & le pe- 
tit nombre des iignes employés , mais 
çnçore dans la manière dont on les dif<« 
pofe ? Moins IçCprit dç celui à qui 
nous parlons a d^opérations à faire pour 
fàifir les idées , plus il les faifit vite. 
Nous devpns donc tacher que nos fi-^ 
gnes foient difpqfés à - peu - prçs dç 
même que nos idées le font : c'eft prêt 
que la bafe de l'élocution oratoire. 
Nous le faifons fur-tout , quand notre 
imagination bien allumée , peut s'af-» 
franchir des régies méchaniques du 
langage , pour ne fuivre que celle de 
réloquepce naturelle. C'eft par cette 
r^ifon que Fléchier a plus d'inverfions 
que Bourdaloue > parce que celui r ci 
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'donne tout au raifonnement : que Fié* 
chier lui-^mème en a plus dans l'orai- 
fon funèbre de M* la Dauphine , que 
dans celle du préfident de Lamoignon; 
& dans celle de M. de Turenifô que 
dans celle de M^ la Dauphine. Ce forft 
les fujets qui échauffent les orateurs 
dans le temps de la compofîtion ^ 8c 
plus le génie eft échauffé , moins il y a 
d art & de réflexion dans larrange* 
ment des mots. Tout fe fait alors par 
enthoufîafme » impetu : ce qui vaut me 
finiment mieux que Ci la raifon & les 
régies s'en fuflent mêlées. Quoi de 

Î^lus froid qu un difcours où les verbes 
broient par-tout balancés entre les ré« 
giflàns & les régimes } Il faut donc 
admettre les in ver fions dans la profe. 
Non-feulement il faut les y aamet- 
tre , il faut tâcher de les y faire entrer 
toutes les fois que le fens pourra le 
permettre j & j ofe dire que le flyle 
fera chaud, à proportion qu elles f 
paroîtront plus rréquemment. 

AufH ceux qui ont le vrai talent, la 
verve de l'éloquence n'y manquent- 
Nij 
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ils jamais. Toutes les fois que les rc- 
giiflàns & les régimes font cellemenc 
accompagnés qu'ils ne peuvent être 
pris l'un pour l'autre , c eft toujours le 
régime qui précède. Toutes les fois 
que les phraies incidentes qui pour-* 
roient être mifes après le verbe peu-^^ 
vent aller avant lui , jamais le vrai 
orateur n'en laifle échapper l'occafion. 
Cet arrangement donne de la conflit 
tence au oifcours : il foutient Tatten^ 
lion , & produit une chaîne d'idées 
qui fe tenant toutes par la main, & fe 
trouvant terminées de concert par un 
repo^ gracieux , montrent l'éloquence 
telle qu'elle doit être , c'eft- à - dire , 
telle qu'une reine qui eft dans l'abon- 
dance , Se qui la répand fur ceux qui 
l'approchent. En voici un exemple 
frappant tiré de M. Fléchier : » Quand 
vje conûdére pourtant quelèsChrc-- 
s> tiens ne meurent point , qtCih ne 
if font que changer de vie j que TA* 
» pôtre nous avertit de ne pas pleu-^ 
« rer ceux qui dorment dans le loni-!- 
Il meil de la fm^ comme Ci nous n*î^î 
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» vions point d efpcrance ; que la foi 
» nous apprend que TEglife du ciel S& 
n celle de la terre ne ront qu'un me- 
w me corps y que nous appartenons 
» au Seigneur , foit que nous vivions ^ 
» fôit que nous mourions , parce qu'il 
>» s'eft acquis par fa rcfurredion & par 
» fa vie nouvelle unç domination fou- 
j> veraine fur tes morts 5c fur les vi- 
» vans y quand je coniîdére , dis- je , 
>• que celle dont nous regrettons la 
» mort eft vivante en Dieu , puis - je 
w croire que nous l'ayons perdue ? »» 
Un orateur timide aurgit dit : Puis-je 
croire que nous ayons perdu celle dont 
nous regrettons la mort j quand je coft^ 
Jidére , &c. 

Il n'eft donc pas jufte d'aflfurer que 
la profe n'admet point d'inverfions. 
Voyons fi c*eft à la poëfie qu'en eft rt-. 
i^rvé le droit. 

Pour prouver que non , jte ne cite- 
rai ni Molière , ni Racan , ni Mada-* 
me Desliouliéres , ni plufîeurs autres 
dont les vers font très- bons , & par 
çonfcquent très-poëtiques , quoiqu'a- 
Niij 
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yfec aflèz peu dlnverfions. C*eft fur- 
touc , dit-on ^ dans le haut ftyle qu*eft 
leur régne , quand le poëte tient la 
fbudre. Voyons donc le dieu de nos j 
poètes , Corneille ; c*eft chez lui que *<| 
doit triompher l'inverfion poétique , 
fi le ton fublime en a le privilège : 

Mises des grands Bourbons , briUans fondrez de 

guerre. 
Qui fûtes Se l'exemple & reflroi de la terre » j 

£t qu'iMi climat fécond en glorieux exploits , 
Your le foutien des lis , fit naître de nos Kois ; 
Ke foyez point iaioux qu'un roi de votre race 
Egale tout d'un coup votre plus noble audace. 
Vos grands noms dans le âen revivent au jourd'huf; 
Toutes les fois qu'il vainc j vous triompher en lui , 
St les liantes vertus que de vous il hérite , 
Vous donnent votre part aux encens qu^il mérite* 

Voilà dix vers du ftyle fublime r je 
n'y vois qu'une inveruon qui foit bien 
fenfible , que de vous il hérite , au lieu 
de dire , qui! hérite de vous. Cette au- 
tre , dans le fien revivent , eft fi douce , 
qu'il faut être averti pour s'en apper- 
cevoir. 

Cherchons ailleurs encore , 8c tou- 
jours dans les endroits les plus hardis ; 
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K^&e : de crime en crime enfin te voilà roi i 
Je t'ai déhk d'un père, & d'un frère , & de moi. 
Vvàfftîe Ciel tous deux vous prendre pour viâimet » 
£t laiCTer cheoir fur vous la peine de mes crimes. 
PuifBez-vous ne trouver dedans votre union 
Qo'liorreur, que jaloufîe & que conftifîon , 
Et pour vousfouliaiter tons les mallieurs enfemUeV 
Puiife naître de vous un fils qui me rcflèmble. 

11 n'y a rien de plus vigoureux dans 
toute la pocfie françoife. Je ne vois 
dans ces huit vers , qui font alexan- 
drins , qu'une légère inverfion , tous 
deux. Cnofe fingulicre l il fe trouve 
plus d'inverfions dans dix lignes de 
rléchier , qui étoit un peufroid , que 
dans Corneille , qui eft brûlant , fur- 
tout dans le dernier endroit que nous 
avons cité. D'où vient donc le préju- 
gé qui a fait ôter à la profe françoife 
e droit d'inverfion pour le donner à 
a pocfie ? 

Tout n'eft point préjugé. La chofe 
eft vraie en partie : mais elle n'eft point 
allez développée. 

Il y a deux fortes d'inyerfions en 
françois : les unes plus fenfibles , les 
autres moins* Celles-ci font commu- 

Niv 
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nés à k poëfie & à la profe : ellefs foxif 
oratoires , c eft-à-dire , appartenante» 
à l éloquence j & on les emploie tou- 
tes les fois qu'on en a befoin poiu: 
peindre plus vivement & avec plus de 
feu : telles font celles que nous avoM 
citées de Fléckier, & dont oft trouvera 
des exemples plus fré<juens , à propor- 
tion que le ftyle fera plus élevé & plof 
vif. Les autres iuvernons qui font plus 
fenfibles , appartiennent principale- 
ment à la poëfie. La raifori de l'une 
& de l'autre efpéce eft l'agrément de 
la fufpenfion>qui eft un des plus grands 
charmes de tout difcours. Les pre- 
mières font peu fenfibles , parce qu'el- 
les font enveloppées dans des phrafes " 
incidentes , qui le mêlant les unes dans 
les autres , adouciiTent par ce mélange 
la tranfpofition. Celles de la poëfie au 
contraire font tranchantes j & par cette 
laifon elles ont plus d'éclat , parce 
qu'elles brufquent l'ordre reçu. 

Cependant elles font à - peu - près 
les mêmes au fond ; & il n'y a guéres 
de différence entr'elles que le plus oui 
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le moins de hardielTe. Nous allons le 
montrer par le détail. 

La profe n'admet point Tinverfion , 
ou 5 ce qui eft la même chofe , la tranf- 
pofition d'un nom régi par un verbe : 
on dit admirer la vertu , vanter fort 
mérite ; pn ne dit point , la vertu van^, 
ter , fon mérite admirer. 

La poëfîe ne l'admet pas plus que la 
profe. On foufFre quand on entend 
dire , même en vers : 

Par mîUe inventioiu le public on dépouille. 
11 doîtcueillir le fruit , & non Varhre arracher. 
O grand Prince, que grand dès cette heure j'appelle. 
Mon ame la terre quitte, 

C'eft le P. du Cerceau qui cite ces 
exemples , & il en conclut » qu'on 
» peut établir , comme une régie gé-- 
M Bérale , que la tranfpodtion du verbe 
jfî avec le nom qu'il régit , ne doit pas 
» fe pratiquer envers , & que par rap- 
yy port à ce cas , la poëfîe ne change 
••^prefquô* rien à la .conftrudion de la 
» profe ». 

Mais^elle n'y change pas plus dans 
les autres cas. 

Nv 



X99 De la Comstructiok 

La poëfie met très - bien après le 
verbe le nom qui le régit. 

Tout ce que Itd promet Vamîtii des Romains» 
Des feaz qo^a rzliumés fa liberté mourante. 

La profe le place de même avec 
beaucoup de grâces : 
Ce/î ainjî que parlait autrefois un roi 
félon le cœur de Dieu. 

Et ailleurs : 

M. de Tmenne fait voir ce que peut 
pour la défenfe ê!un Royaume un Gêné" 
rai d'armée , qm seft rendu digne de 
commander , &c. 

Voyons les tranfpofîtions des nom^ 
entr'eux. 

Il y a celle d'un nom régi au génitif 
par un autre nom : 

En vers: 

Et des JUuif$s français lea cain emfanglamtéea» 

rob. 
En profe : 

Ceft d^un père de famille que VEvan^ 
gile nous propofe l exemple. 

Celles d'un nom régi paria prépofi- 
tiou ^e/ 
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En vers : 
Seigneur^ de nus malheurs ce font-U lej plui doo« 

En profe : 
X)e tous les hommes c'ejl le plus heureux. 
Celles d'un nom régi par un verbe 
avec la même prépofition : 
En vers : 

'AUti > de fes fureurs fongei à tous défendre; 

En profe : 
D'une VOIX entrecoupée de fanglots ils 
s^êcriérent. 

Ou avec la prépofition à .• 
En vers : 

Sans doute à ce dîfcowrs tu ne t'attendois pas* 

En profeJ' 
A des imprejjionsji vives quelle aine 
peut réjîjîer f 

A toutes ces injures qu^ave^-vous pu re- 
fondre ? 

Avec la prépofition après : 

En vers : 

'^fris un long combat tout Ton camp dirperfé» 

En profe : 
Après fes prières accoutumées , elle ^a- 
haijfou juj ju'i fon néant* 

N vj 
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Ou avec la prépoficion dans : 
En vers : 

Vaiu lAfovle des morts en fuyant Fa laifle. 

En profe: 
Dans des agitations fi longues &r Ji 
cruelles elle îf oublia jamais fa foi. 
Oazyec par: 

En vers : 

Il lui fait par tes mains porter ton diadème» 

En profe : 
Par la loi du corps je tiens à ce monde 
qui pajfe , Gr par la foi je tiens à Dieu 
qui ne pajfe point. 

Il en eft de même des autres prépo- 
fîcions. 

^'^ Sous la difcipline du Prince d'Orangé 
il apprit Vart de, la guerre. 

Contre des ajf'duesjî violens Cirfifour 
vent répétés , il rû employait que la pa^ 
tience £r la modération. 

Il en eft de même des conjondîons, , 
qui fe tranfpofent avec le membre dé 
période quelles mènent avec elles. 
Elles fe tranfpofent auflîaifémentdaniJ 
la profe qua dans les vers : Si fit rit 
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avait moins d'éclat , je rn arrêterais fur 
la grandeur Gr la nablejfe de fa maifan. 

Lz même tranfpofîtion fe fait avec 
pludeurs autres conjonâions , quand ^ 
parceque , puifque , d'autant plus que , 
quoique , lorfque , tandis que , fait , &c. 
& celles qui ne peuvent fe tranfpofer , 
parce quelles liippofent néce(Tàire- 
ment avant elles un autre membre , 
telles que , car , cependant y &c. ne peu- 
vent pas plus fe tranfpofer dans les 
vers que dans la profe. 

Les tranfpofîtions des infinitifs ré- 
gis , foit par des verbes , foit par des 
noms , foit par des prépofîtions , fui- 
vent la régie des noms , dont ils tien- 
nent la place & font l'office. On dit : 
Le chant , du chant , au chant : on dit 
auffi , chanter , de chanter , à chanter. 
Gomme ces infinitifs fe conftruifent 
de la même manière que les noms , 
leur conftruékion fe renverfe auflî de. 
même. 

. J*ai oublié une efpéce de tranfpofi** 
tion , c'eft celle du fubftantif avec lad- 
jeâif. La profe foutenue Se élevée en 
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admet quelques- unes : on dit dans une | 

oraifon funèbre , la froide main de la 

moit , fts glorieux exploits , de trijies \ 

regrets , une vigoureuje jeunejje. La poc- 

fie quelque élevée qu'elle foit , ne les , 

admet pas toutes : elle ne dit point , ■ 

le triomphant prince y &c. 

Voilà , à-peu- près toutes les efpé- 
ces d'inveriions connues^^ elles fe trou- 
vent également dans la profe & dans 
la poëlie , avec cette feule différence 
que dans la poëfie elles font plus fré- 
quentes &c plus fenfibles. Plus fré- 
quentes j parce que la poëfîe eft le lan- 
gage des paillons : elle ell hardie, vive^ 
énergique ; elle veut frapper Teforit. 
Plus fenfibles : les inverfions font ci au- 
tant moins fenfibles , que les mot$ 
tranfpolés font plus éloignés l'un de 
l'autre. On ne pourroit point dire en 
profe , c'eft d*un père Vexemple , mais 
on dit : c'eft d^un père de famille c^xi on' 
propofe JHexemple. 

On ne permit d'abord à la poëfîe 
d'employer ces inverfions plus fenfi- 
bles que celles de la profe > que pas 
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tolérance , & en confîdération des con- 
tiainces de la mefure & de la rime. 
Mais depuis il arriva à cette efpéce 
d'inverfion , ce qui eft arrivé aux mé- 
taphores. D'abord on n'employa cel- 
les-ci que par néceilité & faute d'au- 
tres mots j mais enfuite Tiigrément 
qu'on trouva dans les deux faces que 
Ces mots préfentoient , les fit regar- 
der comme une beauté du langage. 
De même Tinverfion poétique qui 
d'abord avoit paru dure, s'eft adoucie 
par l'habitude j & quand elle eft dans 
un jufte degré de liberté , elle a dans 
le vers le mérite de la dilTonance dans 
la mufique. 

Il eft donc vrai de dire que nous 
avons des inverfions dans notre lan- 
gue. On peut dire même que nous en 
avons plus que les Grecs & que les 
Latins , puilque nous renverfons Tor- 
dre naturel , qu'ils ne renverfoient pas; 
& qu'après l'avoir renverfé , nous ren- 
verfons encore celui qui nous eft ha- 
bituel ; en un mot , nous renverfons 
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le langage de la nature , nous renver- 
fons le langage d'habitude : nous nous 
croyons renverfcs quand nous ne le 
fommes pas , & nous lefommes quand 
nous ne croyons pas 1 erre. Il faut nous 
le pardonner : la néceflîtc nous y force 
fouvenc : & quand elle ne bous y force 
pas , il ne nous eft pas moins permis 

au*aux Grecs & aux Latins de profiter 
e ces renverfemens dans certains cas , 
Kur nous donner les avantages de 
nergie & de l'harmonie , dont-nous 
fentons le prix auffi-bien qu'eux. 

Si Ton veut maintenant , que je 
tire des conféquences de cette doûri- 
ne, en voici quelques-unes qui fe 
préfentent. 

Il fuit I**. Qu'on ne doit point ju-»- 
ger des inverfions latines par les fran- 
çoifes, ni des françoifes par les lati- 
nes ; mais des unes & des autres pat 
T-ordre dont elles font le renverfe- 
ment. 

1**. Qu'on ne doit employer ï'in- 
verfion que pour la clarté , ou Féner- 
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gie 9 ou rharmonie : 6c que par confé* 
quent plus la matière eft grande & le 
ftyle élevé , plus il y aura d'inverfions. 
Le ftyle fimple n a guéres que la prc* 
miére raifon pour les admettre , U 
clarté. Le haut ftyle a outre celle-là 
les deux autres : ôc la poëfie a la troi-* 
fiéme » plus encore que la profe du 
haut ftyle. Cependant toute inverfion 
qui ne feroit dan^ les vers que pouï 

S)roduire la rime , ou opérer une éli- 
ion , dont le befoin feroit vifible , 
déplaîroit j parce qu elle annonceroit 
la foibleffe & l'indigence plutôt que 
la liberté 6c le goût ; c'eft pour cela 
que les inversons de Chapelain font 
infoatenables. 

3^ Qu'il n'eft pas vrai de dire que 
rinverfion eft ce qui conftitue le vers 
en François , qui le rend vers & non 
profe. P&ur faire un bon vers , il faut 
premièrement les mefures. i®. Em- 
ployer certains mots , foit vieux , foit 
extraordinaires , qui n'appartiennent 
qu'à la pociie , 6c que pour cela on 
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nomme poétiques. }**. Faire un uikge 
fréquent des figures lumineufes 8c 
éclatantes. 4*. Enfin employer de 
temps en temps les inverfions poéti- 
ques , pourvu qu elles foient prépa- 
rées & ménagées dans un jufte degré 
de liberté. Une de ces quatre chofes 
fuffit quelquefois pour raire un bon 
vers , & on peut dire que la dernière 
eft la moins néceilàire de toutes. 
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LETTRES 

S U R L' A C C E N T, 

de V Académie Françoife. 

L'Objet de ces Lettres ne peut être 
étranger dans un Volume qui traite 
de la Conftruiftion. Le nombre confi- 
dcré comme chute finale , a des rap- 
ports eflentiels avec Taccent oratoire : 
6c avant que de parler de cet accent , il 
cft ncceflàire de favoir ce que c'eft 
que l'accent profodique dans notre 
• langue. 



PREMIÈRE LETTRE 
Sur V Accent profodique. 

Avons - nous dans les mots de la 
laogue françoife , confidcrcs à part , 
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ic fans aucune relation , ni à ceux qui 
les accompagnent ^ ni à ce que la phra- 
fe fignifie , des fyllabes qui deman- 
dent detre plus élevées ou baiflées 
dans la prononciation ? Voilà , Mon- 
fieur , lecat de la queftion tel que roas 
le proppfez dans votre PrafodU {a). 
Il ne s'agit donc dans cette Lettre , 
ni de Taccent oratoire , qui aide à dé- 
fîgner , ou à fortifier le fens d'une 
pnrafe dans le difcours , foit familier , 
foit foutenu ; ni de l'accent national , 

3ui eft un vice & non. une propriété 
e la prononciation françoile j ni de 
l'accent imprimé , qui marque un e 
plus ou moins ouvert ou fermé , qui 
diftingue un adverbe d'un nom , qui 
tient lieu d'une lettre fupprimée : il 
s'agit uniquement de l'accent qui , s'il 
exifte , fait élever ou baiflfer ia voix 
fur une fyllabe , en prononçant un mot 
françois ; je dis un mot , & non pas 
une phrafe. 

Perfonne n'ignore que les Grecs & 
les Latins avoient des accens , quoi-' 
(«)Pag«ii. 
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que dans lès commencemen$ ils ne les 
marquaflent point dans récriture. 
Tous DOS voifins , les Italiens , les Ef- 
pagnols 9 les Ânglois , les Allemands , 
chantent leur langue. Pour nous , nous 
avons l'axiome qui dit : Que pour bien 
parler français , il ne faut point avoir 
if accent. Cet axiome doit-il fe reftrein^ 
dre aux prononciations provinciales, 
ou s'étendre à toute efpéce d'élève* 
ment ou d'abaiflèment de la voix fur 
toute efpéce de fyllabe françoife ? 

Il n'eft pas poflible , difent quelques 
Grammairiens , de prononcer aucun 
mot de plufieurs temps , qu'on n'élé-- 
ve ou qu'on n'abbaiffe la voix far quel- 
qu'un de ces temps. Il falloit ajouter , 
lorfqu'on s'arrête après l'avoir pronon- 
cé : & cela eft fi vrai , que fi par quel- 
que furprife on termine une phrafe 
ians en avoir préparé la chute , on re- 
vient maGhina,lement fur les dernières 
fjrllabes pour y faire fentir l'accent. Les 
animaux mêmes fuivent cette loi j il 
n'en eft point qui ne finiffent leur cri 
par une inflexion plus ou moins fçn^ 
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(îbb. Ainfi je ne m'arrêterai point i 
prouver 1 exiftence de ces infleidons 
dans notre prononciation , ni même à 
en rechercher les caufes. II peut fe faire 
que dans certains cas ^ il y entre un peu 
de laffitude , & que la poitrine fati- 
guée de celui qui prononce > laiflfè tom- 
ber les derniers fons , pour arriver plu- 
tôt au repos. Mais il me femble plus 
naturel de penfer que cet abbaifTemenc 
fe fait par la force fecrete de quelque 
loi 9 qui s'éxécute'méchaniquemenc 
en nous- même, dans le paiïàge du 
mouvement au repos. Il faut de l'at- 
tention & même de reffortpour fou- 
tenir une finale ^ & pour la laiffer tom* 
ber [a) , il ne faut que fuivre la na« 
ture» 

Il y a un féconde loi auflî naturelle , 
qui eft une fuite de cçtte première : 

(a) NcLtura , ait * pojhemâ J^lkbâ citra 



Cicéron, quajimodu" 
laretuT hominum ora-- 
tionem, in omni verho 
pofuit acutam vocem , 
ncc una flus , /lec d 



îertiam , quo magis 
naturam ducem adau- 
rium vohiptatem fer 
quatur induflria^ 
Orat. î8. 
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c*eft (yie pour préparer la chute ou 
rabbaiflement final ^ on élçve la fylla- 
be qui précède le premier inftanr de 
cet abbaiiTement , foit pour rendre la 
chute plus fenfible , ou que ce petit 
conftrafte faflè un agrément de plus , 
ou enfin que le preflentiment du repos 
qui va arriver y donne une légère fe- 
couffe à la voix qui va s'arrêter : quand 
on dit I votn bonté; la fyllabe bon eft 

f)lus élevée que votre , & rend la fyl- 
abe té y plus fenfiblement bafle. 

En partant de ce point , que la voix 
s'abbaifle aux finales , Ôc qu elle s'élève 
avant que de s abaifler j fa queftion fe 
réduit à favpir fur quelles fyllabes h 
voix s'élève ; & s'il eft poffible qu'il y 
ait des régies fur cet objet. 
. Mais avant que de fonger à faire 
ces régies qui ne peuvent être que des 
obfervations générales réduites en ma- 
ximes , elïàyons de faire des obfer- 
vations parricuUéres. Lifons , profe 
ou vers , il n'importe , puifqu'il s'agiç 
des fyllabes> confidérées dans un mot 
pris féparément ; ^ écoutons attçntivc» 
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ment , & s'il fe peut y fans préven- 
tion , quelles feront les inflexions de 
notre voix : 

Ou! « je viens dans fon temple adorer rSternel : 
Jfe viens félon Tufage antiqoe ft folemnel » 
Célébrer avec vous la fâmeuTe journée » 
Où fur le mont Sina la loi nou^ fiit donnée* 
5JLue les temps font changés i 

Il me femble que fur oui , fyllabe 
que je prononce longue parce qu'elle 
eft diphtongue , j'cléve & abbaiflè 
fuccemvement la voix. Si Ton ne con- 
vient point de cette inflexion j ce fera 
parce qu'on prétendra que oui , même 
dans la prononciation foutenue & ap-* 
puyce, comme elle Teft ici , efl: un 
monpfyllabe bref : ce qui ne feroic 
que contre l'exemple ciré , & non con- 
tre le principe qui fera développé ci* 
après , & qui efl: que dans tout mot 
prononcé en deux temps, s'il eft fuivi 
d'un repos , il y a élévement fur le 

f>remier temps , & abbaiflèment fur 
e fécond. 

Sur je qui eft très-bref, je n'élève . 
ni n'abbaifle la voix. Si je réunis 'je 

avec 
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avec viens , je prononce iVcomme dans 
un moc de deux fyllaDes ^ élevant la 
première & atbaifiTant la dernière, 
jé^viens. 

Dans fon temple. Dans Se fon éunt 
auffi brefs quejfe , font prononcés com- 
me lui : les réunifiant avec ttmpîe , Se 
faifant avec ce mot la valeur d'un trif- 
^llâbe féminin , j'élève la fylhhcfon^ 
éc j'abbaide temple ; dans-fén-tempUp 

Je dois dire ici , pour prévenir les 
cibjeârions , que l'accent n'eft jamais 
que pour préparer & annoncer le re- 
pos; & que, quoiqu'il foit virtuelle- 
ment dans tout mot qui en éfl: fufcep- 
tîble , c*eft- à - dire , qui fe prononce 
en plufîeucs temps , fl n'elt réel & ef- 
fe6tif que quand le repos vienc après 
ce même mot. Aind on dit RSma^ 
Românus , Romanérum , l'accent fur 
la .pénultième , quand ces mots font 
prononcés feuls , & que la voix s'ar- 
rçte aptes les avoir prononcés ; mais 
û on dit , fatis s^arrêter Rômanum-im* 
périum : l'accent de Romanum n'eft 
point rendu par la voix , celui de Tan- 
TomeF. O 
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tcpcnulcième d'impérium fuffit. Ce fe* 
roit le contraire, fi l'on prononçoit 
imperiujn romanumi l'accent A'imfé* 
rium ne feroit point rendu , & celui 
de Tomdnum le feroit. Continuons, 

J'abbaiffe la dernière à'aàor^ Se 
d'éternel , Se j'élève la pénultième , 
quand je les pronoace fculs. 

S^lan Vufagç antique Crfikmnel, fé^ 
lève la voix fur la .première de félon « 
il je fais fentir Ve muet j je l-èléve fur 
la première d'ufage , d'antique , & fuç 
la féconde dçfolémneL 

Célébrer avec vous ^ l'accent eft fur 
la féconde, de célébrer Se far la pre* 
miérè d'avec , fi on les pcononce fè» 
parement ; fî on les prononce enfem- 
He y il eft fur Udirmèré d'am : celé* 
brtr avec vous. 

, La fammje Journées Ces deux mots 
jèunis n'ont qu'un accent fur la pcnuW 
tième de journée ; féparès ils ont cha- 
cun le leur fur la pénultième yfaméu^ 
f^ y journée i/p^vcQ que leur demicro 
malculine eft longue, 

Onfur-lcr mont-Sina» Aucun de ces 



^^piatre monoryllabes n'éft a(!èz long 
pour avoir un accent : le mot Sina en 
a un pour lui feul , s'il eft pris féparé- 
ment , & pour les quatre mots qui le 
précédent , s'il eft prononcé de fuite 
après eux. 

La-'loi mus^fut'di9fmét:t:dk encore 
ta même obfervation ^ de même que 
dans rhémiftiche qui fuit : Qire In 
ttmpsfont changés i Cependant l'arti* 
de Us étant très-long par nature , & 
la prononciation , quoique foutenue y 
ne faifant que Tabreger làns te rendre 
bref; il femble que la voix s'élève un 
peu fur ce monofyllabe , & qu'elle 
s'abbaiflTe fur umps. 

Je conviendrai fans peine que dans 
un eflài tel que celui - ci , il eft aufli 
aifé de fe méprendre que d être con* 
ttedit. Je demande feulement ^u'on 
attende pour juger , que tout fdit lu ^ 
&c qu'on tâche de ne pas confondre 
l'accent profodique avec t'accent ora* 
-toire. 

Nous n'avons vu dans les vers cités 
que des monoffllabes l^ des diflyllabes 
Oij 
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& des rriffyllabes : veut ^ on voir des 
mots plus longs ? 

P'on voi» vieac aiiîonrd*hui ce no\r freffendmtntt 
Vh long-temps votre tmopir poujr la relipon 
Eft traité de révolte & àtfidiûàn. 

L'accent dans ces trois mots eft placé 
fur rantépénultiàme , qui eft fuivie de 
deux très- brèves. On abbaiffe de me- 
me les deux dernières dans admirable'»' 
ment j invincihkmtnt y parce que les 
deux dernières font très - brèves. On 
n'abbaid^ que U dernière dans infi^ 
nlment , pafceque la pénultième n^eft 
pas fi brève que les autres fyllabes d^ 
ce mot. 

Si à ces adverbes ou à d'autres mots 
on joint quelques mono fyllabes par 
manière d enclitique , Taccent fe por«- 
tit alors fur la dernière » & la voix s atv- 
baiflè Se & r^ofe fur Ténflitiqu^ t 
admirablement' tien ., excejpvément fpi^ 
hU / .cette expreffUn - là : ce met -ci i 
vous Ventendé^-mal ; vous ny penjë^f 

fOS. 

Avi^nt (jue 4'établir ^ucun p>rinci^e 
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d^aj^s ces obfervations » il eft nécef- 
faire de fixer quelques nocions. 

On convient généralement que dans 
toutes les langues qui ont des accens 
profodiques ( elles en ont toutes, plus 
pu moins fenfibles ) il ne peut y avoir 
qu un accent pour un mot > quelque 
long que foit ce mot. 

On convient encore que cet accent 
confifte à élever la voix feulement , ou 
à PabbailTer feulement , ou à Télever 
: & à labbailTer fucceflîvement fur une 
jnème fyllabe : ce qui forme trois es- 
pèces d'accens , l'aigu , le grave , le cir- 
conflexe. Le grave, félon quelques 
grammairiens , efl: moins un accent 

3u une privation d'accent ; parce que » 
ifent-ils , on n'abbaiflè là voix qu'a- 
près qu'on l'a élevée. D'où il fuit qu'en 
rigueur il fuffirôit d'employer l'aigu : 
(a) excepte dans les monofyllabes ,' 
pour marquer par le circonflexe que la 

(a) Servîus ancien Sanâius qui le cite 
, Grammairieii pen(è L» i . c. 3 • penfê qu'il 
que Pacccnt grave j n'cô rcûé que l'aigtf, 
jx'eâ d'aucun ufage. 1 

Oiij 
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voyelle accentuée équivaut â deux t 
gîte y pâte , &c. 

On convient en troiiScme lieu que 
cet accent ne. peut être placé que fut 
la dernière fyllabe , ou fur l'avant- 
dernière , ou enfin fur lantépénultiè- 
me , félon que les dernières font Ion-: 
gués ou brèves , plus ou moins. 

Il eft inutile de dire qu'on ne peut 
élever Se baifler fucceffivement la voix 
fur une même fvUabe , à moins q^e 
cette fyllabe n'ait une durée fenfible- 
ment divifible en deux parties , ou 
temps , & que par confequenr elle ne 
foitiongue. 

Une fyllabe longue eft donc celle 
qui a la durée de. ckux temps dans la 
prononciation^ comme blâme y pâte, 
gUe : laccent tenant lieu d une féconde 
voyelk bUamey paate , giitç% 

Vous avez dit , & cela eft évidem- 
ment vrai , que nous avons des lon- 
gues moins longues, comme lafecon- 
,de de haz^rd & la première de remple : 
elles reviennent à- peu -près aux lon- 
gues par pofition chez les Grecs & les 
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Latins y lefqueUes ne font jamais auffi 
longues que les longues par nature : 
|e leur donne un temps & demi. 

Si la fyllabe brève n a qu'un temps , 
la plus brève n'aura qu'un demi-r 
temps , & la muette très-brève , qu'un 
quart de temps , & peut-être moins 
encore , comme la dernière dejyllabe. 
Ainfi infinité fera de quatre brèves j 
la féconde de nation fera plus brève, 
& la dernière de fyllabe très- brève* 
Ces détails font nécefTaires dans la 
matière préfente» 

Tâchons maintenant , d'après ces 
notions , d'établir quelques principes 
fixes eu' égard au nombre , & à la 

Quantité des fyllabes dont les mots 
>nt compofcs. 

Monojyllabes mafcuUns. 

Tout monosyllabe bref pris fépâré* 
ment n'a point d'accent : on en a in^ 
diquë U faifon. Jamais la voix né 5'é- 
léve qu elle ne s'abbaide eniuiie ^ or 
çUe ne peut point s'élever Se enfûite 
s abbaiiTer fur unç fyllabe unique , qui 
Oiv 
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n'auroit de durée qu un feui temp^w' 
D'ailleurs on ne peut fuger de Relève- 
ment ou de rabbairiement que par 
pomparaifon. On a ajoute qu'on le fup- 
pofoit pris féparérmnt , parce que dans 
une.fuite de monofyilabes brefs réiuiis 
par le fens , celui qui précède le final 

f)orte l'accent , comme dans les po- 
yfyUabes ; Dieu feul fait tout en nous: 
c'eft le mot m qui porte l'accent. 

Par la raifon contraire , tout mono* 
fyllabe prononcé long , c'eft- à- dire , 
de deux temps ou environ , aura l'ac- 
cent circonflexe : tôt , paix y ô ! &c. 

. Monofyilabes féminins. 

Avons -nous des monofyilabes fér 
minins ? Car je ne regarde point corn-- 
me tels , me, ntyie^ re^^/e, de, &c# 
qui ont l'e très bref, mais qui ne 1 ont 
nullement muet , puifqu'il fe pronon- 
ce très-diftinârement. 

J'entends par monofyllabe fèm U 
nin , celui qui eft compofé d'une fyl- 
kbe mafculine , fuivie d'un e muet y 
comme vite > UlU , parU , Sec. Il y ^ 
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des grammairiens qui appellent la 
ïyllabe où eft Te muet , demi-Jyllake. 
Dans ces mots la demi-fyUabe n'a 
^qu'un quart de temps , & moins en* 
cote j celle qui la précède , n eût-elle 
qu'un 4emi-temps,eft longue au moins 
par comparaifon. Ainfi il y aura une 
réglegénéraleque dans tout monofyl- 
labe féminin , la fyllabe mafculine 
porte l'accent aigu ; pdrie , chante, héU^. 

Didyllabei mafcidins. 

X.e$ diflyllabes mafcutins de deux 
longues portent l'accent fur la premiè- 
re : drdeur ; à moins que la féconde ne 
foit très-longue : car alors l'accent eft 
fur le premier temps de la dernière: 
tantoi y aimaient. 

Les diffyllabes de deux brèves ont 
^accent fur la première : fleuri , fàm-' 
met. 

S'il y a ime longue & une brève , 
. l'accent eft évidemment fur la longue : 
mdifony brùUr. 

S'il y a une brève 8c une; longj^ie , la 
lo^ue fera un. peu abrégée par ceqx 

'4 Ov 
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qui mettront l*acGent fur la brève; 
Se elle fera encore alongée par ceux 

3ui le mettront fur le premier temps 
e la féconde , hasard , amour ypro-i 
gris. 

Dyjyllabes féminins. - 

Si le di(lyllabe eftde deux longues, 
ou d'une brève & d'une longue , rac-* 
cent eft fur la féconde : tempête , jolie , 
parcttre. 

S'il eft de deux brèves , il eft fur la 
première : diroite , parole. 

S*il eft d'une longue & d'une brève , 
il eft fur la longue : audace , tindriffè. 

TriJJyllabes mafcuUns. 

S'il y a trois longues , dont la der- 
nière très-longue , l'accent fera fur la 
«dernière ; ils s*€ntraim(4ent. 

S'il y a trois brèves ègaks > c*eft la 

f)ènultième : attirer , attraper : & alors 
a pénultième deviendra moiûs brève 
que les 4eux autres. 

S'il y a trois brèves , dtynt les de» 

dernières très -brèves , Taccerit^ft fur 

-la première des trois : ndtinin ypaffîmk 



. Sï\ y a une très- brève entre deux 
longues , cMctycir » c'eû encore la pre^ 
miete^ des trois- 

S'il y a une longue entre deux brè-. 
ves , c'eft larlongue : attenter , vendifon. 

S'il y a une longue fuivie de deux 
tirès-brèves » c eft la longue ichdmpim 

. Enfin y s'il y a deux loûgues fuiVies( 
d'une brève ,* :ccft. l'ayant detniëre , 
menfinge ^towrmnté. 

Tout autre que nous > Monfieuf , fe 
laiTeroit de détails fi longs & fi minu- 
tieux : mais c'eft un art délicat que 
i^ous cherchons i. Se dbot les princi- 
pes n'exiftent; que dans des .parties 
fMrefque injfeoiiinea ^ & : qui echap- 

Trijfyjhbti:fémnm. 

Si la dernière eft longue y elle porte 
l!acceii.t : erHinM^^i vhiulàref y'alina: 
.''SijeU4>eft plus brève quelapcnuH 
tiéme , Q'Qftilap^ultiéBBi8quile«.p(ki^' 
te 9 infénftble. 

Si la pénultième A'eft pas plus Ion- 
Ovj 
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gue que la dernière ; alors celle-ci ac« 
ûrant à elle Te muet devienr plus Ion* 
gue , & porte raccenc> diyiswUf inji^^ 

, Lès mots de quatre , de cinq , de 
fix fyliabes ne pouvant avoir d accent 
Que fur l'une de leurs trois dernières 
^llabes ,' ne peuvent avoir de régies . 
qçi leur foient particulières :prd2^ai£- 
Uté,conf6rmiié , infurmintabk , toi han^* 
néte ' homme i tous ces mots fuivenc- 
conftammentla même régie, quieft 
de laiflèr après relèvement de la voix 
à-peu- près la durée d'un temps , ouel-" 
quefbis parc^ée encre deux (yllabes^ 
Qrèves> quelquefois remplie par unel 
£M^é moins brève 9 ou par une muette^ 
avec une partie de la durée de la*fyt*'^ 
labe précédente. Voilà une règle gé- 
nérale à laquelle fe rapportent toutes 
les autres. Si pour une plus grande net- 
teté , on veut fèprer ta régie des po--^ 
lyfyllabes mafculins de celle des pî^ly* 
fyliabes féminins y les voici : 
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I. R é G L s« 

Les polyfyllabes mafculins ont après 
Taccent , ou une fyllabe brève , ou 
deux très-brèves , c*eft-à-clire » envi- 
ron la valeur d'un temps^ 

IL R É G L E. 

Les polyfyllabes féminins, ont après 
lacent , ou le reile d une demi-lon- 
gue ^ ou une très-brève , avec Ve muet, 
x*eft-à-dire , un peu moins que la va- 
ieur d'un temps. 

- Ces régies font au fond à-peu-près 
les mêmes que celles de l'accent des- 
Latins , que voici : i **. Le monofylla- 
be ne peut avoir d'accent que le cir- 
conflexe. 2t^. ToutdifTyllabearaccent 
far la première. }^. Tout trisyllabe 
dont la pénultième eft brève , a l'ac- 
cent fur l'antépénulrième. 4*. Tout 
triflyllabe oui a la pénultiènae longue,: 
a l'accent uir cette même pénultième* 
l^feule différence que notre profodie 
petit avoir à ce fujet vient de nos e 
mi^ts , tant à la fin des mots qu'ail^ 
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» françoife , laccent aigu fuit telle— 
99 ment la fyllabe longue , qu'il nV a. 
» point de lyllabe longue qui ne foie 
» prononcée en élevant la voix , Se 
» qu'il n'y en a point d'élevée qui n'ait 
99 1 accent aigu ; de forte que toute 
99 fyllabe aiguë eft longue & que toute 
99 brève eft grave ». Illud certà dixerhn^ 
Jîc concurrere in francicâ linguâ tonum 
acutum mm tcmpore longo , ut nullafyh* 
laba ftoàucatur qiut itidtm non attol^ 
latur y nec attoUatwr ulla qua non itU 
dem acuatur. 

Bèze veut dire » fans doute , que 
toute fyllabe aiguë , ou élevée dans la 
prononciation , eft plus longue , on 
lenfîblement moins brève que toutes 
celles qui la fuivent dans le même 
mot; & que toute grave 9 c'eft-à'dire> 
toute fyllabe qui s'abbaitle dans la 

Prononciation , eft plus brève , ou fen- 
blement moins longue que celle qui 
porte l'accent aigu. Sans cette expli- 
cation il feroit nécefTaire que tout 
|X}lyfyllabe eût une longue , & qu*il 
n'en eût qu'une :j or il y a eu ftançois 
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Beaucoup de mors qui font de plufieurs 
longues j quoique parmi ces longues^ 
celle qui porte laccent foie la plus 
longue : il y en a auffi beaucoup qui 
font tour.de brèves , mais parmi lef- 
quelles il y en a une moins brève ^ qui 
eft celle qui porre laccent. 
. fièze lui-même reconnoîr cette vé- 
rité dans Texplicaqon de fa première 
régie , Ibrfqu après avoir ait que ,. 
1» beaucoup de mots françois ne font 
99 compofes que de brèves , comm9 
j* miféricorde , & qu'aucun n'eft com- 
» pofé de plufieurs longues » y il ajoute 
Gue , quand mèmeily auroit plufieurs 
iyllabes longues dans le même mot , 
la pénultième aiguë domine tellement 
que les autres paroiilent brèves : Mini^ 
mè quaji non invtniantur poces in qui" 
hus pluresjînt naturâ longa * fid quo^ 
niam penidtimajïc dominatur , ut reU^ 
quœ prdcedentes JyUaba y quamvis na-- 
turd lon&jt , nec acuantur tgmen , me 
verè producantur. Il cite pour exemple 
le mot entendement » dont il place Tac* 
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cent fur Vamépénuldème , qui n'eit 
pas plus longue que fa précédente y Se 
qui cependant paroît être la feule lon« 
g»e. ^ ^ 

Ce principe s'applique de lui - ixic-» 

^me aux brèves , & au mot mifàriciirde 
en particulier. Quoiqu'il foit compofé 
tout de brèves, il y en a cependant 
une moins brève > celle qui porte 

^ l'accent. 

Âinii la régie de Bèze fe réduira à 
ceci : Que dans tout polyfyllabe fràn'* 
çois , laJyUabe qui porte ttàukt profit 
dique tji JmJibUmmt la plus longut ou la 
moins brève qu'il y ait dans ce mot^. Or - 
cette plusiongue, ou cette moins htbip . 
eft toujours, ou VantépénultiènUy quand 
les deux fyllabes fuivantes font très^^ 
brèves , c'eft-à-dire , qu'elles ne va- 
lent enfemble qu'un temps y ojxlapé^ 
Huitième , quand le mot eft de deux 
fyllabes > ou bien que ia dernière eft 

£lus brève que lapénuhiène&e; ouenliii 
i dernière jqxssina elle eu: afiez longuà 
pour > porter fuccefiivement i'élcve*. 
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itaent & rabbâiilèmenc de la voix. Par 
coxiféqiient notre régie eft d^occord 
avec celle de Bèze. 

Enfin (i Ton confulte la profodie 
grecque Se la^ latine , on y verra les 
-principes communs ôc les différences 
propres de chacune de ces langues Se 
de la notre. On y verra que tout accent 
doit porter fur une des trois derniè- 
res 5 Se qu il ne remonte jamais juf- 
qu!à la quatrième y {a) que toute fyl- 
labe longue par nature , quand elle 
porte l'accent , a le circonflexe y Se que 
quand une des trois derniëres eft lon- 
gue & les deux autres brèves"^, ou qu'il 
y en a une moins brève que les deux 
au{res , ç'eft ordinairement fur la 
. ilioins brève ou fur la- longue qu eft 
laccent* 

Les Grecs dont la langue eft la pliTs 
harmonieufe de toutes celles que nous 
connoiâbns , laiflbient fouvent deux 
temps » Se quelquefois trois après Tac* 
cent : c'étoit une gradation defcen^r 
dante , qui fe. faifoit doucement Se 
. ( a) VU* Pcriieiu ad SanBium* L, i • c* 3 # 
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peu-à-peu , Se qui quelquefois 5 \otC^ 
que le fens l'exigeoit , fe précipîtoit 
brufquement par les fyllabes brèves. 
Les Latins n*en avoienc jamais que 
deux 5 qui font fenfibles dans le daây- 
le \ cette mefure qui tombe avec tant 
de grâce ! La langue françoife fe ton*< 
tente d'un feul & quelquefois de 
moins : ce qui ne peut être que très- 
.défavantageux d Tnarmonie de notre 
langue. Toutes nos chûtes font en pré^ 
cipices plutôt quen pente t la voix 
tombant tout-â-coup le perd dans une 
finale quelquefois lourde » quelque* 
fois muette^ qui l^St l'oreille fans 
objet & rharmonie fans appui fuffi- 
£ant. 

Mais peut-ècre auffi que chez les 
Grecs & les Latin , dont je crois que 
nous ne jugeons fi ûvorablement que 
parce que nous ne fommes pas en état 
de les juger en cette partie , il n'y avoit 
pas fi fouvent que nous le croyons » 
cette defcente graduée de la voix. Ce 
qui m^en fait douter » c'eft que tout 
ce qui t& fondé fur la nature eft ir 
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peU^près le même chez tous les homt- 

mes. Les Grecs & les Latins avoient 

de même que nous des longues & 

des moins longues , des brèves , des 

plus brèves » mcme des muettes (a) : 

de (prte que ce (jue nous prenons pour 

deux ou trois temps ^ parce qu'il y a 

deux ou trois TyllaDes , pouvou bien 

chez eux n'en faire qu'un ou deux tout 

au plus. Quoiqu'il en foit de ce doute , 

il me femble qu'il ne doit pas nous 

déplaire > parce qu'en ùit d'harmonie 

nous devons aimer tout ce qui peut 

rapprocher de nous les<jrjecs & les La.* 

tins , qui doivent être nos modèles , 

comme ils font nos maîtres. Je fuis ^ 

Ça) Voyez Denysd*Iblîcarnal|[ç ,Seft« if% 
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SECONDE LETTRE 

Sur r Accent oratoire. 

xErsonne n'ignore qu'il y ^ deux 
forces de prononciations dans les lan- 
gues , Tune familière , l'autre foute- 
nue. Dans la première , celuf'qui parle 
s'abandonne a fa vivacité naturelle, 
& ne fbnge qu'à l'intérêt de la chofe 
même : tous fes accens*font emportés 
jpar la rapidité de l'articulation. Ce 
n'eft pointJà » ce femble > qu'il faut 
reconnoître les accens : non pas qu'ils 
n'y foient , auflî-bienque dans la pro- 
nonciation la plus foutenue ; mais 
parce qu'ils y tiennerit moins de place , 
& qu'ils y font , par cette raifon, moins 
aifcs à appercevoir & à juger. Dans la 
prononciation foutenue , fl y a , com- 
me rindiqueaflèzlenom qu'elle por- 
te , une elpéce de chant. Chaque fôa 
y eft prononcé avec une forte de mo- 
dulation t les fyllabes longues y font ^ 
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plus repenties : les brèves y font arti- 
culées avec un foin qui leur donne 
plus de corps & de conuftence : ce qui 
rend l'accent oratoire plus aifc â ob- 
ferver, à mefurer , a comparer avec 
Taccent profôdicjue. Je me bornerai 
donc ici à cette efpéce de prononcia- 
tion. Les obfefvations s'appliqueront 
d*elles-incme$ i la prononciation fa^ 
jniliçrô* 

La prononciation foutenue com^^ 
prend x* , les intonations , plus éle- 
vées ou plus baffes, plus fortes ou plus 
foibles. 1^ L^s éclats de voix. j*. Les 
tenues far les longues , dont on fait 
plus fentir la longueur. 4^ Les expref- 
lions , lorfqu'on appuie fur certaines 
lettres ou fylUbeSé 5^. Les accéléra- 
tions ou les ralentiflemens de la voix ^ 
dans certaines périodes ou figures, 
6^. Enfin les inflexions de la vmx , 
' lorfqu elle send , pu qu'elle fe prépare 
i un repoç. 

Si on prétend que touteç ces cHofes 
font comprifes dans ce qu on appelle 
jicçeiit prarpirç , cet acceoc alors ne 
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différera plus de ce qu'on appelle dc^ 
clamation en général. S*il en diffère , 
comme je le crois ^ il femble qu alors 
le mot accent doit être pris dans le 
même fens que chez les Grecs Se chez 
les Latins , pour relèvement & 1 ab- 
bailTemenc d!e la voix , lorfque la pro- 
nonciation tend à un repos. 

Quelle fera alors la différence qu'on 
mettra entre l'accent profodique & 
Tacccot oratoire ? La voici : laccent 
profodique » qu'on peut aufli appeller 
grammatical , ^ l'accent oratoire fe- 
ront &its tous deux pour préoarer 
ou annoncer des repos ou finales 5 
mais le premier fera l'accent des mots 
pris matériellement & comme fons , 
& l'autre l'accent des phrafes confidé- 
rées ora^oirement & comme /ignés 
de nos penfées. x 

J'ai diftingué dans le dixième 
Traité , en panant du nombre oratoi- 
re , quatre fortes de repos dans la 
prononciation ; lés repos de l'oreille » 
;iprès une certaine fuite de fons. j 
ceux de l'efptit , après avoir terminé 

une 
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une penfée ; ceux àes objets y qui 
quelquefois fe renferment eux - mê- 
mes dans un cettain< contour qui les 
fépare de tout autre objet ^ Se enfin 
ceux de la refpiration qui auroienc 
lieu néceflairement j quand même 
l'oreille , les objets , n'auroient pas 
les leurs. C'eft dans ces quatre ef- 
péces de repos quon doit principa-^ 
lement obterver 1 accent oratoire , 
pour voir s'il eft différent de Taccenc 
grammatical ou profbdique. 

Je ne puis fuivre ici luie autre 
marche que dans la Lettre précéden- 
te. Il faut lire un morceau , & prêter 
tine oreille attentive â ce qu on en- 
tend. 

Déjà jrémyfùit dans fin camp Vert? 
nemi cornus & déconcerté. Il y a dans 
xette période un demi-repos après 
camp i Se un repos final après decon^ 
C€rté;pzT conféquent il y a deux ac^ 
cens oratoires : le premier fe fait fen- 
tir fur le mot fin , dans fin camp : le 
iecond fur 1 avant*derniere de déconr. 
TomcV. P 
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iéné.^ Que l'orateiir pr«n<ie «h co» 
bas ou élevé , quâl pccm^nœ £s^(^ 
tnenc ou £bîfeleineiiC4 «'il s'ar^^rè , o« 
fait iendrb moini}re repos fitr Mif^j, 
il âccbtra <& voîx 4 s'il ^e s'f arocce 
point ., te&caunei^aîfMdef^ pont 
&tre£»vdir Tô^nflexieh £ir ravam-<lef^ 
mère de dtcmtçerté* Si pat hmacd <m 
par çaipiice 9 d\x dans quelque phraûr 
çondînoHndle , tu be« de >Daiflet 
la dernière de éàcûHim'té » il le»» 
treprend ^ liélerer » il ira ^n s-Ue^ 
fram ao tnètne moervalle oà il ieuc 
été en ss'abèa^&nr:: ce^jjm Deviieitt^aa 
même^pourécabldT k végle. 

Hé^ prmoii iVgbr ^awr fi fummr 
dans les montagne^ cet aigle dont i^ 
ifd hmii ai^tia^iàbord^^énûtpro* 
pinus.)e ne (abfii|ie«iie«cMi^pei> fhnàk 
Atm fendstle ipTon-jpeiitc&èQ finuur 
iltie^fpécedèTepa»^stdé/â, untnah 
tre aptes 9ff9r'z il y cen a am ^eistenc 
nprès mmagms \ il peotryen^^rvoèr 
^cttttr^rts im atfivâs -oar ^ %iç ^ ^n^ autre 
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fTûvhces. Non pas que chaque orateur 

doive s*arrèt«r lians chacun de ces 

endroits prccifcmentj mais parce quit^ 

te peut , 8c qu'iUe fera , felon fon goût 

6c fa matûene d*^ti?e af&6té dans le 

tnoment de Taâion ,diaifi(Ianta fou 

gré de fa*ire femic te repos dans un 

endroit phxûDt que dans un a«u'e » 

4bit pour préfenter l'objet plus di£- 

tiçûement , (bit pour fufpendre i^ef- 

prit de l'auditeur , & exciter fon at- 

^ntton. On peut contelèer ces re- 

<pos , ces demi-repos , ces quarts de 

repos. Mais ce qu'on ne pourra cou-. 

tefter y-ctïft que fans repos il ny a«- 

iroit point lieu aux accens oratoires;;^ 

^ que fans les accens oratoires , la 

prononciation de ia période feroit coi- 

de , féche, dure , fans grâce 5 @c que 

4î on y met les accens oratoires , ils 

feront placés for les «ièmes iyll^es 

que l'accent prôfodique : Déjà , f ^ 

fir , Tnjintagnes , .cetâigU , hardi ^pro' 

Tinces. Je me contente pour abréger,, 

-5e mettre ^raccent imprimé »6ir Ja 

Pij 
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iyUabe qui porte les deax accens » 
ceft-à^dirç , le prgfodique & lora- 
Xqw, 

Hélas ! nous [avions cç que nous ie^ 
vions efpérer , &• nous nepenjiom pas à 
ce que nous devions craindre^ Outre les 
trois repos à remarquer ici après hé- 
las , après efpérer , & après craindre , 
il y a lantichèfe qui dqit être rendue 

{>ar une intotiatipn plus haute dans 
e premier membre & plus bafle dans 
le fécond. Mais cette intonation ne 
tient ni à Tun ni à lautre accent ; 
c*eft une efpèce de chant dont l'eftet 
{e porte fur les deux membres en op- 
poution , & dont une des principales 

{propriétés çft de concerter la fuite & 
e contrafte des fons avec la fuite & 
le çontrafte des idées, 

Dieu terrible , maisjufle dans vos 
conjeilsjurles enfansdes hi^mmes ! vous 
immole^ à votre grandeur de grandes yiç- 
times , Gr vous frappe^ quand il vous 
^ plaît ^ ces têtes illuftres que vousave^ tant 
de fols çQuronnçes, L çr^tetir ne ma^i" 
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quera point de faire fentir un repos 
après terrible , & un autre après 7i{/re .• 
l'intonation du premier membre , 6 
Dim terrible , fera plus élevée , crfïe 
du fécond plus bifle, maisjuftt : il 
appuiera fur la première de terrible y 
& fera fentir fortement les deux rr j 
il appuiera de même fur la première 
âejujlej en faifant un peu fifler la con- 
fonne j ; il précipitera un peu l'axti- 
culation du refte delà période ^Jur 
les enfans des hommes , parce qu'il y 
à un peu trop de fons pour Tidée. 11 
appuiera de même fur immole:^ , fur 
grandeur, {\xr frappez : il développe-' 
ra la première de têtes Se l'avant-der- 
niere ailLufires ; enfin il allongera tant 
qu'il le pourra la dernière de couron^ 
fiées. Je donne tous ces détails minu- 
tieux , afin qu'on puifle obferver les 
ibnâions de l'accent au milieu de 
toutes les parties de la prononciation. 
On peut remarquer ici que les into- 
nations, fenfibles fur-tout au commen- 
cement des membres de périodes , 6c 

P iij 
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après les repos & tes ezpreâîons ap- 
puyées» fe placent fur les eônibnnes & 
tton fur les voyelles y de cp'elleS' ibnC 
entièrement réparées de l accent^ mâs. 
que les dé veloppemens de lavoûi 9c les 
tenues > qui ne peuvent être que fur de» 
voyelles , tombent fur les mêmes fyl- 
labes que 1 accent , &c qu elles ne font 
que la fyllabe accentuée » prononcée 
avec plus de force 6c plus d'étendue* 

Comme ce font les figures oratoi-^ 
res qui influent le plus fenfiblemenc 
fur la déclamation ^ eflâyons-en quel- 
ques-unes de celles qui ont un ca* 
jraâere plus marqué dans Toraifon» 

Lafwje&ion eftune figure par la- 
ouelle lorateur interroge fon adver- 
saire ou fon auditeur > en fe chargeant 
de répondre lui - même pour eux. 
Ecoutons M. Fléchier parlant de M* 
de TmenM i Rtmportoit- il fuelque 
avantage f A Ventendn , ce riétôit f» 
fi^djUt habile , mais Vermtmi iétoit 
trompé. La demande & la répopfcr 
fi>nt cosictaAe dans la pioiiaBCttcUtfi 



#fatt>ir0. luir deiD»»d^ 1^ â^itr d'un ton 
phis éfovés, £c k réponfe d W ton pl^ 
BAS. Qans^Ia demande Paeeemeftfuf 
Karvanc*4èsr»iere d^apidktag$ , (i on ne 
fiût que RiédiocFesHent knnt Vim&h^ 
logation } ii feca fur ta fuivante , iïon 
prononça fbrcen»ef)>t.l'iRterragac>0fi : 
Car rimerr^ation à ceta de particu- 
lier , cfa'elie fait vaiiàx l'accent. QueU 
quefbis elle porte jufques foc h, der- 
)|iere , lorCju'il devroit être for la pé- 
nultième , parce que Tinterrogatioii 
attirant la réponfe , en prend pour 
appui les premières fyilabes : EJt - ce, 
iyfei ? NennL M*y voici donc f Point 
dit tout. Mor^iéur^ mon chtrbeau-frere, 
aye^-vous tout dit ? Oui. Ce méchanif- 
me de prononciation eft mètwe une 
des^ caufes cfai rendent f interrogation 
fi vive fa). 

L^éipejhepke fè fait lorfqu on* adrefle 
bpatole à d*a»tres qu'aux auditeurs. 



(a)QmiamQlm'' 
JpiËB Jùnt fendentesj^ 
nlin^uantigr i fidfi: 



guentibus fujcipi^ $f 
JàJfinmJbkm.Qfimt^ 

PlV 
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Je prends lé premier exemple qui i^ 
trouve fous ma main : PuiJJànces en* 
mmiesdela Franu y vous vivt^y ^ci 
On fent que le premier membre de 
la période doit être prononcé avec 
iine intonation plus élevée que ce qui 
précède y parce que la parole de rau- 
diteur fe porte au^- delà de ion audiX 
toire. Mais s'il y a quelque inâexiori 
marquée dans le cours de la pronoa-» 
ciation ^ ç eft fur la première de vii^t% 
qu il faudra la placer.. 
é V exclamation p& une fyllabe cban^ 
tcé qui a fon accent à elle , & qui n'em- 
pêche pas lesfyllabes fui vantes d avoiç 
celui qui leur convient* O mon fils ^ d 
ma joie ! 4 V honneur de mes jours ! 

11 eft inutile , je crois , de pouâêr 
plus loin ces détails , dont il réfultQ 
affez clairement que l'accent profodi- 
que & l'accent oratoire ne font jamais 
en contradidion ^ & que les intona-; 
tions , les expreflîons , les tenues , les 
développemens , les renflémens^ les 
éclats de voix> ne fe font jamais au 
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préjudice des lois qui concernent les 
deux accens. Ils font cous deux dans 
la nature , &c quoique l'un foit l'efFec 
du méchanifnie de la prononciation , 
l'autre l'effet du fentiment & des paf- 
fions 3 ils font , de même que la parole 
& la penfée , Tame & le corps l'un de 
Tautre : comme la parole n'eft que la 

Eenfée prononcée , produite au-de- 
ors , de même l'accent oratoire n'eft 
que l'accenrprofodique ou l'inflexion 
naturelle de la voix rendue plus fen- , 
fible, plus animée, plu$ /ignificativ'è^ 
en un mot plus paflionnée. 

Je croyois , je l'avoue , en entrant 
dans cette matière , trouver des diffé- 
rences plus grandes & plus marquées 
entre les de^x accens : les variétés des 
padions & les nuances de chacune d'el- 
les étant infinies , il fembloit que les 
expreflîbns en feroient variées de mê- 
me ^ mais par-tout les élémens font 
en petit nombre , & la voie de la na- 
ture eft fimple. 

Ce n'eft pas qu il ne puifle refter 

P Y 
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Îoetqae nuage flic cette difcuffion^ 
)âns 1 adion oratoire relèvement fe 
fait quelquefois en-deçà de lancépér- 
ûulcieme , Se la tendance au point fi- 
nal part de plus loin que ta fyllabe 
accentuée : c*eft une obfervation qu on 
a faite , & que j*ai faite moi - même» 
Pour réfoudre cette difficulté , il 
faudroit peut- être diftinguer entre la 
prononciation amplement oratoire , 
où laccent aide plus à rendre le fens 
^u'â exprimer la paifîon j la déclama^ 
tion vive , où le cri de la paiEon fe 
mêle à l'articulation des mots j & te 
chant mufical , où la paffion s^expri- 
me.prefque feule , tant par la variété 
dès intonations que par la durée des 
tenues. 

Il eft évident pour quiconque a 
quelque teinture de mufîque , que le 
chant a fes préparations aux repos , dé 
même que ta déclamation vive St la 
prononciation fimple. Mais comme 
par fa nature il étend la durée de toii- 
tes tes fytlfkhes qui Cont fufceptibles 



O R A T t a £« 5.47 

^esttofioD ) il s'eûfoit qu'il doit auffi 
^ndre par proportion , les prépara- 
lioni aux repos y & par cette raifon 
£ûze quelquefois, relèvement plus oft 
moins en -«deçà d^ lafyilabe qui eft 
accennaée dafis la prononôation iGlm- 
}ilc. 

Ce n)eA pas la feule altération que 
' le cbant fait dans la pfononciation 
fimple des langues. 11 alloit che^ les 
Grecs jufqu à rendre longues des fyl- 
lobes brèves , & brèves des -Syllabes 
longues ( a )« Et dans notre langue , de 
Ve muet ^ qui eft ntil dans la pronoi>- 
ciation fimple , qui devient une fyt- 
labe crès-diftinâe dans le vers , il en 
^tquelqtte£>i& une longue dans les 
finales. 

D'après cette obfervation , |e dirai 
pour tacher de répondre à la difficulté 
propdfép , qu'il n'èfï pas étonnant que 
dans la déclamation vive qui eft une 
cfpéce de chant , 6c qui le deviem 
MGore plus y quand elle af^roche defs 
\t i^yy^y^Tk PciijrcPHalîcaratlfe , di. «» 

Pvj 
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finales , laccenc oratoire foit quelque» 
fois rejeté eç deçà de 1 antépénultiè- 
me. Comme c'eft U* paîfion cjui 1 a- 
nime principalement , que les intona- 
tions y font plufi fortes , les.fons plus 
variés & plus étendus » en un mot 

flus chantés j il eft affez naturel quç 
accent oraçoirè fe reâètioe de cette 
altération qu'éprouve la prononcia*\ 
tion (impie. Cependant il me femtJe ^ 
avoir obfervé que cet accent n'eft nul- 
lement détruit} parce que la déclamai- 
tion la plus pafîionnée quand il s'agit 
d'arriver au repos» n'eft jamais qu'une 
fecoulfe plu^ forte ,^ qui partant de 
plus loin que l'accent prdinaire , joint 
.celui-ci fur. fa ro^t8 x J'eo.Yelo|3;pe.& 
l'emporte avec lui , jufqu'ad pcmitoù 
iU tendent, i^nfcncihle p^tr.lefer direc- 
tion commune. 

Par cette explication , le principe 
«fur lesaccens tefte toujoucs le mcnxey 
avec cette exception , qui Je trouve 
dans toutes les langues ,^ que plus U 
prononciation ora.toueapp];Qcher^ ^u 
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chant mufîcal, plus l'accent oratoire 
pourra seioignet.de la anale :.& réci- 
proquement , qu*il s'approchera d'au- 
tant plus de la finale qu'il fera plus 
^pigjié du^chariç. mu(îçal> telleipent 
que l'accent pourra laifler après lui plus 
ou moins de temps , ou des temps plus 
ou moins longs proportionnellement^, 
félon qoe-la-langue fera plus ou moins 
harmonieufe & muficale par elle-mê- 
me , ou qu'elle fera pronon<?ée avec 
une intonation plus ou inoins paf- 

fîonhée. ' - 

Je lai0e à de plus fa vans que moi à 
traiter cette matière relativement au 
chant muiical. 11 me fuffit d'avoir net- 
toyé à-peu-près m» idées fur ce qu on 
dppdile...accent profodique & accent 
oratoire. Jexfaurat^quoi m'en tenir, 
fi vous daignez lie' pas défapprouver 
més-obfetvâtiofïs &' mes. idées. 

' -'■ ^ Jefiiii, &c. 
J* !^Tih 'du cînqùeinè Vôlkme. '} 
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Pag. 1 1 7. 1. 5 , les pentamètres , lif. les. 
Pag. 1 16. l. 5 , doits , lif droits. 
Pag. 1)5. dans la note y fuit liC JiJit. 
Pag. Mtf.I.4)fiiiyidedeux^> %Ien:« 



APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur 
le Chancelier un Manufcrit qui a 
pour titre : Cours de Belles - Lettres : 
ou Principes de la Littérature , j'ai cru 

2u'on pouvoit en permettre l'impref^ 
on. Fajit a Paris le jo Mai 1747. 
VATRY. 

PRIVILEGE DU ROL 

LOUIS, PAR lA GnACEDE DiEB ROY 
01 Francs et de • Navarre : A nos 
amés & féaux Confeillers les Gens tenans. 
nos Cours de Parlement ♦.Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand- 
Confeil y Prévôt de Paris , Baillîfs t Séné-, 
chaux , leurs Lieutenans Civils , & autres 
nos ] ufticiers qu'il appartiendra Salut. Na- 
ture bîen-aimé le Sieur*'** nous a fait cx- 
pofer qu'il défîreroit faire imprimer Se dpn-t 
ner au Public un Ouvrage de ùl compofî- 
tion , qui a pour titre : Cours de Belles* 
Lettres <i ou Principes de lu Littérature: 
s'il nous plaifoit lui accorder nos Let- 
tres de Privilège pour ce néceffaires. A ces 
CAUSES voulant favorablement traiter ledit 
fieur Expofânt, Nous lui avons permis Se 
permettons par ces Pré(èntes de faire iaur 



primer ledit Ouvrage , en un ou plufieurs 
volumes & autant de fois que bon lui femble- 
ra^ ^ de le faire Tendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le tems de dix an<^ 
nées confécutives , à compter du jour de la 
date defdites Préfçntes. Faifons défenfes à 
^ou^es perfpnnes, de quelque qualité & con* 
dîpon qu elles foient , d*çn introduire d*im^ 
predion étirangere dans aucun lieu de notre 
obéifTance; comipc auflî'à tous Libraires & 
Imprimeurs » d'imprimer ou faire imprimer » 
vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire 
ledit Ouvrage , ni <i'en faire aucun extrait , 
fpus quelque prétexte que ce (bit d'augmsn- 
ta(ion j correâion , changement ou autres » 
fans la permiHSon expreifè ft: par écrit dudjc 
Sieur Epcpofant pu de ceux qui auront droit 
djç lui , a peine de ponfî(câtion des exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d'à- 
mendç contre chacun àes^ Contrevenans, 
dont un tiers à nous, un tiers â THotel-Dieu 
de Paris, & l'autre tiers audit Expofant, qu 
a celui qui aura^ droit de lui, & de tous dé- 
pens , dommages & intérétç. À la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au 
long C^t le Regiftre de la Communauté des 
^Libraires & Imprimeurs de Paris , dans trois 
mois de la date d*iceiles , que l'impreflion 
dudit Ouvrage fera ftite dans notre Royaume 
& non ailleurs en bon papi^ & beaux carac- 
tères, conformément à la feuille imprimée 
^ at^chée pour modèle /bus le comre-(ççl 



3es Préfentes ,qiiel'hnpetrant le cotifonnen 
m tout aux Kéglemens de la Librairie 9<8t 
jiotamment â celui du lo Avril 172^. 6c qu'a- 
yant de r'exf>o èr en vente le Manufcrit qui 
aura fervi de copie à rimprelTion dudit Oa- 
yrt^e , fera remis dans le même état où Tap- 
^obation y aura été donnée es mains de 
notre très -cher & féal Chevalier le Sieur 
JDagi7ES5£au« Chancelier de France j Com^ 
nundeur de bos Ordres , &qu*il en fera en* 
fuîte remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
bliothèque publique , un dans celle de n<ltiv 
Château du Louvre , & un dans celle de 
notre très - cher & féal Chevalier le Sieidt 
!Dikco£SSCAi7 Chancelier defrance : le toift 
i peine de nullité des Préfentes. Ducontenu 
derquellec voiis mandons & enjoignons de 
£itre jouir ledit Sieur£xpo(ànCou Tes ayailt 
caufe pleinement & paifiblement , fans (buF> 
iirir qu'il leur foit fait aucun trouble ou em- 
j)echeraent4 Voulons que la Copie des Pré- 
.&ntes qui fera imprimée tout au long au 
•commencem^t ou à la£n dudit Ouvrage^ 
ibit tenue pour dûement Hgnrfiée^ & qu*auK 
copies coUationnées par lun de nos amés Me 
SésLux Confeillers & Secrétaires, Toi (bit 
4ijoutse cMnmé à ToriginaLCommandons au 
premiernotreHuiilter ou Sergent fur ce re- 
quis, de iaire pourrexéciuion d'icelles tous 
aâes requis & Jiéceflàires » fans demander 
autre permiffion. S: nonobftant clameur de 
Haro t Charte Normande & Lettres à ce 



contraires: Car tel eft notre plaîfîr. DbKNé 
à Verfàilies le vingt deuxième jour du mois 
de Décembre Tan de grâce mil fept cent 
quarante- (êpt , & de notre Règne le trcnte- 
troifîéme. PAR LE ROI > en fon ConfeiL 
SAINSON. 

Regilhifur le Regîjlre XL de la Chambre 
Royale O Syndicale des Libraires Imprimeurs 
de Paris^ Pf. 8^i. fol. 78 a. conformément 
au Règlement de 17^^* qui fait difenfe , art. 4« 
à toutes perfonnes de quel] ue Qualité qu^elles 
Joknt^autres que les Libraires ù* Imprimeurs^ 
de vendre , débiter ît faire afficher aucuns 
livres pour Jes vendre en leurs noms^foit 
eu*ils s* en difent les Auteurs ou autrement , i 
la chatge de fournir à ladite Chambre RqyaU 
tf Syndicale des Lilraires &• Imprimeurs 4e 
Paris huit exemplaires de chacun, .réécrits 
par Farticle i'«8. du même Kéglen.^nt. A 
raris le ii Décembre 1747. 

Signé, CAV£LI£fl» Syndic. 



n 



^ 




